


Carême 2000 
 

 

 

Aux membres de la Congrégation de la Mission à travers le monde 

 

 
 Très chers Confrères, 

 

 Que la paix du Christ, crucifié et ressuscité, soit toujours avec vous ! 

 

 Au long des siècles les pèlerinages ont joui d’une grande popularité chez les 

Catholiques. 

 

 Dans les «Contes de Cantorbéry» Chaucer1 décrit une maîtresse de maison de 

Bath2 : 

 

   Trois fois elle fit le voyage à Jérusalem ; 

   Et de nombreuses fois elle dut remonter 

A contre-courant un fleuve étranger ; 

Elle était allée à Rome, elle était allée à Boulogne, 

A Santiago en Espagne et à Cologne. 

    

 L’attrait pour les pèlerinages se poursuit aujourd’hui. Nous sommes nombreux à 

connaître des personnes qui ont fait le chemin de Fatima, de Lourdes, de Guadalupe, de 

Luján ou de la rue du Bac. J’ai bavardé, l’été dernier, avec quelqu’un qui venait de faire 

un voyage de cinq semaines, à pied, à Compostelle. Cette année, des millions de 

personnes passeront la Porte Sainte de Saint Pierre ou suivront le Chemin de Croix à 

Jérusalem. Bien entendu, les Catholiques ne sont pas les seuls à encourager les 

pèlerinages. Les Juifs s’assemblent en Terre Sainte. Les Musulmans font le voyage à la 

Mecque. Les Hindous se rendent sur les bords du Gange. Un des grands classiques de la 

piété protestante est le «Pilgrim’s Progress » de John Bunyan3 , œuvre dont la popularité, 

pendant un temps, fut juste en seconde place derrière la Bible. 

 

 Le pèlerinage n’est pas seulement un phénomène récurrent de la piété populaire. Il 

est plutôt une parabole de toute la vie chrétienne. Ses racines sont profondément 

bibliques. Les auteurs des livres de l’Exode et du Deutéronome décrivent un peuple en 

marche que Dieu aime et éduque alors qu’il le conduit vers la Terre Promise. Bien des 

                                      
1 Chaucer : poète anglais 1340-1400 
2 Bath : ville thermale d’Angleterre 
3 John Bunyan : Ecrivain anglais (1628-1684) 
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psaumes sont des chants de pèlerinage qui retentissent en louange au Seigneur, quand son 

peuple «monte vers la maison du Seigneur». (Psaumes 42, 5 ; 43, 4 ; 122,1). Luc, dans 

son Evangile, à partir du chapitre 9, 51, fixe notre attention sur la suite du Christ montant 

à Jérusalem et dans son second livre, celui des Actes, il désigne le Christianisme comme 

«la Voie ». (Actes 9, 2 ; 18, 25 ; 24, 22). 

 

 Dès les débuts du second siècle, les chrétiens s’étaient lancés dans les pèlerinages, 

à la fois au sens propre et au sens métaphorique. Au sens propre, beaucoup d’entre eux se 

mettaient en route courageusement vers des terres inconnues, affrontant les dangers et les 

épreuves physiques en espérant qu’une rupture avec la vie quotidienne aviverait leur 

conscience sur ce qui est au cœur de l’être chrétien. Au Moyen Âge, les lieux de 

pèlerinage proliféraient. En visitant des sanctuaires les pèlerins espéraient acquérir une 

sensibilité plus vive des mystères qui y étaient célébrés. Certes, il y avait le risque, 

comme aussi de nos jours, que de telles démarches de pèlerinage dégénèrent en tourisme. 

Malheureusement beaucoup de groupes qui sont passés à Rome ou à Jérusalem ont peu 

médité les Ecritures et n’ont pas été touchés par la mort et la résurrection du Seigneur. 

 

 Que nous restions sur place ou que nous partions au loin, tous nous nous 

considérons comme un peuple en marche. Puisque nous entrons dans le premier carême 

du nouveau millénaire, permettez-moi de vous suggérer trois réflexions sur le pèlerinage 

pris au sens métaphorique. 

 

1. En soi le carême est un pèlerinage. C’est une expérience de désert comme celle du 

Peuple de Dieu pendant l’Exode ou celle de Jésus décrite au commencement des 

Evangiles synoptiques. Son but est de nous plonger plus profondément dans le 

mystère de mort et de résurrection du Seigneur à mesure que nous nous 

acheminons vers le Royaume de Dieu. Puisque la plupart d’entre nous ne pourront 

pas être sur les routes, au sens propre du terme, pendant ces quarante jours, la 

question est : en restant dans le domaine de la métaphore, que pouvons-nous faire 

pour rompre la monotonie du quotidien afin de prendre pleinement conscience de 

notre engagement baptismal à la suite du Christ jusqu’à la mort et ainsi partager la 

joie de sa Résurrection ? Autrefois, dans un passé qui n’est pas si lointain, le jeûne 

pendant le carême, venait rompre le rythme quotidien et fixait notre attention, 

même au plan physique, sur des renoncements plus intenses en vue de suivre le 

Christ. Aujourd’hui la pratique du jeûne se fait plus rare : que pouvons-nous faire 

pour changer notre ambiance habituelle et mieux viser notre objectif ? Pouvons-

nous nous tailler des plages plus larges de silence comme au désert ? Pouvons-nous 

nous lever plus tôt afin de méditer les Ecritures et les conserver dans nos cœurs 

comme Marie, la mère de Jésus ? Pouvons-nous nous engager dans un jeûne 

volontaire ou arrêter de fumer ou modérer l’usage de l’alcool ? Pouvons-nous, le 

soir, éteindre la télévision ou la radio ou le magnétoscope dans le but de nous 

réserver un temps de lectio divina ? 
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2. Evidemment, pas seulement le carême mais toute notre vie est un pèlerinage ! 

C’est le sens principal de la métaphore. Le carême cherche précisément à nous le 

rappeler. Sommes-nous vraiment conscients que notre vie est un pèlerinage ? Alors 

que nous apprécions profondément la beauté et la valeur des choses créées, 

pouvons-nous dire avec force comme Saint Paul (1 Co 7, 29-31) «désormais que 

ceux qui ont une femme vivent comme s’ils n’en avaient pas, ceux qui pleurent 

comme s’ils ne pleuraient pas, ceux qui se réjouissent comme s’ils ne se 

réjouissaient pas, ceux qui achètent comme s’ils ne possédaient pas, ceux qui tirent 

profit comme s’ils n’en tiraient pas vraiment car la figure de ce monde passe» ? 

Sommes-nous avides et en même temps patients, avides d’atteindre le but et 

patients car nous avons confiance que le Seigneur nous accompagne bien que le 

désert soit vaste, aride et sans piste balisée ? Saint Vincent affirme que la patience 

est la «vertu des parfaits». (St Vincent X, 181). S’il en est ainsi, il est certain que 

nous devons tous cultiver cette vertu, nous qui sommes pécheurs, toujours en 

chemin, conscients de nos limites. Sommes-nous patients avec nous-mêmes quand, 

chemin faisant, nous prenons plus conscience de notre imperfection ?  

 

3. Dans notre Famille Vincentienne, nous choisissons de faire notre pèlerinage en 

compagnie des Pauvres. Un de mes privilèges, dans mon ministère actuel, est de 

visiter de nombreux Vincentiens, des Filles de la Charité et des membres de nos 

groupes de laïques, jeunes et moins jeunes, accompagnant vraiment les plus 

abandonnés. Aujourd’hui, je veux encourager tous les membres de notre Famille, à 

l’aube de ce nouveau millénaire, à écouter avec toujours plus d’attention nos 

compagnons de route les plus nécessiteux, à travailler au côté de ceux qui font 

l’expérience de l’impuissance face à la violence, aux catastrophes naturelles, au 

chômage ou à des situations semblables, à les aimer profondément comme des 

frères et des sœurs, pour être avec eux dans leur combat pour la justice, pour les 

aider à devenir eux-mêmes promoteurs de leur propre développement humain, pour 

être de vrais amis, les évangélisant et nous laissant évangéliser par eux. 

Actuellement notre Famille est présente dans plus de 140 pays. Les Pauvres nous 

perçoivent-ils uniquement comme des distributeurs d’aide ou bien comme des amis 

qui s’entraident à grandir dans l’amour au fil des jours et comme des porteurs de 

l’authentique Bonne Nouvelle du Dieu tout proche ? 

 

Telles sont mes pensées pour ce carême. Ce temps nous rappelle que notre 

pèlerinage, comme celui du Seigneur, aura sûrement sa part de souffrances, 

spécialement dans la mesure où notre route croise plus étroitement celle des 

Pauvres. Je vous rejoins dans la prière : que l’amour passé au creuset de l’épreuve 

soit une force vivifiante au long du chemin et que, peu à peu, cet amour éprouvé 

jusqu’à la mort éclate en joie de résurrection ! 
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Votre frère en Saint Vincent 

 

 

 

 

Robert P.Maloney, C.M. 

Supérieur Général. 

 



Rome, le 06 décembre 1999 

 

 

Aux Visiteurs de la Congrégation de la Mission 

 

 

 

 Très chers Confrères, 

 

 Que la grâce de Notre Seigneur soit toujours avec vous ! 

 

 En janvier dernier, lors de leur Assemblée annuelle, les responsables des 

différentes branches de la Famille Vincentienne ont cherché comment souligner 

l’année du Jubilé. Ils ont décidé de publier une déclaration au nom des Pauvres. 

 

 Le Père Charles Shelby a été chargé de la coordination et de la rédaction du 

texte. Après de nombreux brouillons et consultations le document ci-joint a été 

approuvé à l’unanimité. Il est disponible en huit langues : anglais, français, allemand, 

italien, polonais, portugais, slovène et espagnol. 

 

 Le Père Shelby enverra ce document aux responsables des différentes branches 

de notre Famille qui les diffuseront dans leurs groupes. Ce document recevra aussi une 

affectation dans la page Web de notre Famille Vincentienne. 

 

 Je vous l’adresse ce jour vous demandant de le distribuer partout dans votre 

Province. Je vous prie d’en assurer une distribution aussi large que possible : dans vos 

propres bulletins d’information, les journaux locaux et périodiques, radio, télévision 

(quand c’est possible), Internet. Puis-je vous demander de coordonner vos efforts avec 

les autres branches de la Famille Vincentienne qui existent dans votre Province pour 

éviter les doublons. 

 

 Je vous prie de bien vouloir trouver ci-joint le document établi dans la langue 

principale de votre pays. Si vous pensez qu’il pourra vous être utile dans une autre 

langue que celle mentionnée ci-dessus, je vous serais reconnaissant de me le faire 

connaître. 

 

 Je vous remercie de votre soutien dans cette diffusion qui, j’espère, favorisera 

une prise de conscience mondiale des besoins des Pauvres. 

 

 

 

Votre Frère en Saint Vincent, 

 

 

Robert P. Maloney, C.M. 

Supérieur Général 

 

 



La Déclaration pour le Jubilé de l’An 2000 au Nom des Pauvres 

 

Introduction de la rédaction définitive 

 

Lors de la réunion de la Famille Vincentienne à Rome en Janvier dernier, on 

m’a demandé de rédiger une déclaration au Nom des Pauvres pour le Grand Jubilé de 

l’an 2000. Cela ne devait pas dépasser une page et être accessible à la plus large 

audience possible. 

 

En formulant cette déclaration , j’ai cherché à : 

 

• Utiliser la "petite méthode" de Saint Vincent en présentant les motifs (dans le 

passage de l’Ecriture), l’explication (dans les faits et les convictions) et les 

moyens (dans l’invitation). La déclaration se termine en évoquant les 

conséquences d’un monde plus proche du Royaume de Dieu. A la fin, se 

trouvent nos noms en tant que Famille Vincentienne Internationale. Je souhaite 

que, entre le 27 Septembre et le 28 Novembre, nous présentions la déclaration à 

l’approbation de nos groupes locaux, quelles que soient les subdivisions de nos 

organisations et des autres groupes locaux qui partagent la vision de Saint 

Vincent. Plus la participation sera large, plus grand sera l’impact. 

 

• Parler au nom des pauvres, les sans voix de notre société, les marginalisés. Je 

ne vois pas le besoin de parler au nom des pauvres qui peuvent s’exprimer 

personnellement (bien que nous puissions et devions parler en solidarité avec 

eux); nous parlons plutôt pour les pauvres qui n’ont aucun pouvoir et dont la 

voix est ignorée, parfois même par les pauvres eux-mêmes. J’ai choisi l’image 

du seuil, de la porte parce que c’est l’un des thèmes principaux du Jubilé. Dans 

le motif du début, la référence de l’Ecriture, j’ai mis le pauvre à la place du 

Christ qui frappe à la porte. J’ai fait aussi référence à la personne du pauvre 

Lazare gisant à la porte du riche. (Lazare lui-même est sans voix, mais 

Abraham parle en son nom). 

 

• Faire des phrases courtes pour avoir le maximum d’impact avec un minimum 

d’espace. J’ai centré l’intérêt sur ce qui semblait être les racines de la pauvreté. 

La presse, pour des raisons de publicité, aime souvent les déclarations brèves 

qu’elle peut citer. J’espère qu’au moins certains mots évoquent des images 

fortes. En rédigeant la déclaration de cette façon j’ai opté pour un modèle de 

type "américain". Dans d’autres cultures ou d’autres langues, ce modèle peut ne 

pas convenir. C’est donc pourquoi j’encourage les traducteurs à faire davantage 

que seulement traduire les mots ; qu’ils se sentent libres d’adapter la déclaration 

à leur propre culture. Les points importants sont que nous parlions ensemble et 

que nous témoignions de la place des pauvres dans le royaume de Dieu. 

 

• Les déclarations, et spécialement les éléments de la liste, peuvent être 

interprétées de façon étroite, condescendante et arrogante; elles peuvent l’être 

aussi de façon plus large, inclusive et évangélique. Mon intention est 

évidemment la seconde manière. Cependant je ne sais comment éliminer cette 

ambiguïté sans tomber dans un texte beaucoup, beaucoup plus long. 



 

Voici le résumé du déroulement jusqu’à maintenant. J’ai fait  une première 

rédaction et l’ai présentée au Père Maloney, au Père Romo et à quelques autres qui 

m’ont donné d’excellentes suggestions. Ensuite j’en ai développé une deuxième que 

j’ai donnée aux membres de la famille vincentienne qui ont participé à notre réunion. 

Ils m’ont donné des suggestions, des commentaires et fait des critiques, qui tous furent 

très valables. Dans cette large base de départ de travail, certains commentaires étaient 

contradictoires. J’ai remis cette rédaction au Père Maloney et au Père Romo avant d’en 

faire la distribution générale. Je pense avoir accompli ma tâche. Il nous appartient 

maintenant de la traduire, de la donner à nos membres pour qu’ils l’approuvent et de la 

publier. 

 

P. Charles Shelby, C.M. 

 



Au Seuil du Grand Jubilé de l’An 2000 

Aux Nations du Monde et à tous les Peuples de Bonne Volonté 

Au nom des Pauvres 

 
Les pauvres du monde se tiennent à la porte et frappent, demandant à entrer et 

à souper avec nous, afin de se joindre aux invités du banquet de ce grand jubilé. 

(voir Apocalypse 3, 20 ; comparer avec Lc 16, 19-21) 
 

Nous, membres de la famille vincentienne internationale, qui suivons Jésus 

Christ et son disciple Vincent de Paul, avons en commun un profond souci de la 

souffrance de ceux qui sont pauvres. Nous reconnaissons les faits et défendons les 

convictions qui suivent: 

• Chaque être humain possède une dignité fondamentale et a droit au respect. 

• Des formes de pauvreté qui existent depuis longtemps persistent encore de nos 

jours : l’ignorance, la faim, l’absence de logement, le chômage, les bas salaires, 

la maladie, l’intoxication, le manque d’hygiène, l’oppression, les ravages de la 

guerre. 

• De nouveaux pauvres et de nouvelles pauvretés ont surgi au milieu de nous : le 

Sida, la cassure des familles, l’impossibilité d’avoir accès à la technologie, la 

pollution de l’environnement, la culture de mort. 

• Certaines de ces pauvretés, parmi les anciennes et les nouvelles, sont renforcées 

par les structures de notre société. 

• Le Christ, notre Sauveur, vit et souffre aujourd’hui avec ceux qui sont pauvres. 

• L’amour effectif pour les pauvres proclame  la bonne nouvelle que le Royaume 

de Dieu est proche. 
 

Nous, membres de la famille vincentienne internationale, invitons tous les peuples à 

s’unir pour écouter les cris de ceux qui sont dans le besoin et pour y répondre. 

Ensemble, nous pouvons réaliser ce que, séparément, nous ne pouvons pas faire. 

Ouvrons les portes de cette possibilité qui nous est offerte en: 
 

• Construisant une culture de solidarité, de compréhension et de dialogue tandis 

que grandit notre respect pour les droits de chaque personne. 

• Mettant à la disposition de chaque personne sans distinction de statut, race ou 

genre les moyens d’accès à l’éducation. 

• Assurant un salaire de base à tous les travailleurs. 

• Soulageant le fardeau de la dette de ceux qui ont plus de difficulté à payer, qu’il 

s’agisse de nations ou d’individus. 

• Offrant aux affamés la nourriture, les moyens et les compétences dont ils ont 

besoin pour qu’ils puissent se nourrir et nourrir leurs familles. 
 

Alors, nous tous, riches et pauvres du monde, pourrons unir nos cœurs pour 

célébrer le Grand Jubilé et joindre les mains pour avancer ensemble vers le troisième 

millénaire. 
 

Nous sommes les responsables de quelques unes des principales branches de la 

Famille Vincentienne internationale : 

L’Association Internationale des Charités, fondée en 1617, 260 000 membres 



La Congrégation de la Mission de Saint Vincent de Paul, fondée en 1625, 4 000 

membres 

La Compagnie des Filles de la Charité de Saint Vincent de Paul, fondée en 1633, 

25 000 membres 

La Fédération des Sœurs de la Charité de Saint Vincent de Paul, fondée en 1734, 

plus de 4 500 membres 

La Fédération des Sœurs de la Charité de tradition vincentienne et setonienne, 

fondée en 1809, 7 000 membres 

La Société de Saint Vincent de Paul, fondée en 1833, 930 000 membres 

Les Religieux de Saint Vincent de Paul, fondés en 1845, 300 membres 

L’Association Mariale Vincentienne, fondée en 1847, 200 000 membres 

L’Association de la Médaille Miraculeuse, fondée en 1905, plus de 6 000 000 de 

membres inscrits. 

 

Fête de Saint Vincent de Paul, 27 septembre 1999 

 



 

 

Jésus-Christ, vivant dans son Eglise, 

Source d’espérance pour l’Europe 

 

 
Quelques réflexions à propos de l’Assemblée spéciale pour l’Europe 

du synode des Evêques. 

 

 

par Jean Landousies, C.M. 

Province de Paris 

 

 

La deuxième Assemblée spéciale pour l’Europe du synode des Evêques, qui s’est 

tenue à Rome du 1er au 23 octobre 1999, a clos la série des synodes continentaux convoqués 

par Jean-Paul II dans la perspective du Jubilé de l’An 2000. Mon intention n’est pas ici d’en 

donner un aperçu général, deux de nos confrères qui y ont participé (Mgr F. Rodé, 

archevêque de Ljubljana et Mgr T. Goclowski, archevêque de Gdansk) seraient plus 

qualifiés. Je voudrais simplement proposer quelques réflexions d’un observateur extérieur 

sur quelques-uns des nombreux thèmes qui ont été abordés et qui nous concernent plus 

directement comme vincentiens. Je le ferai à partir des documents publiés tout au long du 

Synode par la Salle de presse. Dans un an, une exhortation apostolique du Pape devrait 

reprendre l’essentiel de la réflexion synodale. 

 

 

1.  Un constat réaliste 

 

Plusieurs organes de presse, se basant en particulier sur une certaine lecture de la 

Relatio ante disceptationem (rapport introductif) du Cardinal Rouco, de Madrid, ont 

rapporté que le point de départ de ce synode avait été une description pessimiste de la 

situation de l’Eglise en Europe. Il est sans doute vrai que plusieurs Evêques sont arrivés au 

synode avec cet esprit. Toutefois, il paraît plus juste de lire les interventions des premiers 

jours comme un constat réaliste de la grave crise de la foi qui atteint les sociétés 

européennes aujourd’hui et surtout comme une prise de conscience de la grande diversité 

des situations entre les Eglises des pays appelés autrefois de l’Est ou de l’Ouest, ainsi qu’à 

l’intérieur même de ces régions. 

 

A titre d’exemple, prenons l’intervention du Cardinal Eyt (Bordeaux): «L’idée que 

le christianisme aurait échoué en Europe est une idée répandue, entraînant parfois des 

programmes de distanciation entre l’Eglise, le christianisme, la culture contemporaine. Il 

s’ensuit une sorte ‘d’apostasie tranquille’ d’une majorité d’Européens, du moins à l’ouest, 

et tout spécialement parmi les adolescents et les jeunes. ‘Anima europea naturaliter jam non 

christiana’». Mgr Rodé (Ljubljana) insiste lui sur l’avenir de la foi en Europe. Certes 

soulignera-t-il, la pratique religieuse baisse, les valeurs chrétiennes s’effritent, malgré le 

Concile et l’énorme effort de renouveau spirituel de l’Eglise. Mais «un tournant, peut-être 

se prépare. J’en vois la preuve dans la faillite de l’athéisme de ce siècle cruel… Ayant 



 

 

révélé sa radicale négativité, il est permis d’espérer qu’il apparaîtra aussi, aux yeux de 

l’homme européen, comme une prison pour le cœur et l’intelligence, incapable de donner 

un sens à la vie et un avenir à l’humanité. Or, sans avenir l’homme est en proie au désespoir 

ou menacé de folie». 

 

La première partie du synode aura permis de faire un sérieux «état des lieux» qui 

aura ouvert à un nouvel optimisme car, dira le Cardinal Tettamanzi (Gênes), «le réalisme 

chrétien qui doit animer notre discernement ne peut pas ne pas s’ouvrir à un optimisme 

radical. C’est l’optimisme qui naît de la foi dans la présence du Seigneur Jésus, qui n’a pas 

abandonné l’Eglise et l’homme, et qui continue à envoyer son Esprit des quatre vents pour 

qu’il atteigne et transforme aussi l’Europe jusque dans ses parties les plus reculées. C’est ce 

qui a eu lieu continuellement durant ces deux mille ans d’histoire. Et nombreux sont les 

signes de cette présence opérante et vivifiante de l’Esprit». 

 

C’était déjà l’appel à une ‘puissante espérance’ lancé par Jean-Paul II dans l’homélie 

de la messe d’ouverture. Le message final du Synode, centré sur « l’Evangile de 

l’espérance », viendra confirmer cet état d’esprit qui traversera finalement l’Assemblée. Les 

travaux de groupe ont bien mis en lumière que le contexte de la mission en Europe 

aujourd’hui est celui d’une crise de la foi. En effet, au cours des dernières années les 

sociétés ont subi une forte sécularisation. Cependant, malgré les nombreux aspects négatifs 

de cette situation, il ne convient pas d’avoir une vision pessimiste des choses, car par 

ailleurs, un peu partout, on constate une forte demande de foi. Aussi, il paraît plus juste 

d’interpréter cette situation de crise comme un signe, une invitation à rassembler les 

énergies des communautés chrétiennes pour faire renaître la vraie espérance. 

 

2.  Recentrer la mission sur le Christ 

 

 De façon générale, ce synode a été une incitation à pêcher en eau profonde. En une 

période de doute, d’inquiétude pour l’avenir où la confiance et l’espérance sont mises à rude 

épreuve, c’est un appel à se dépasser, à s’engager à la suite du Christ, en refusant d’en rester 

aux apparences, à la surface des choses, pour revenir à l’essentiel. Ainsi, pour affronter 

sereinement la situation spirituelle difficile que traverse le continent, il est urgent de revenir 

à l’origine même de la mission, de se ressourcer dans la foi au Christ afin de l’annoncer et 

de conduire les hommes vers lui. Car dira encore Jean-Paul II : «Jésus-Christ est vivant dans 

son Eglise, et continue, de génération en génération, à ‘s’approcher’ de l’homme et à ‘faire 

route’ avec lui. C’est surtout dans les moments d’épreuve, lorsque les déceptions risquent de 

faire vaciller la confiance et l’espérance, que le Ressuscité croise les chemins de 

l’égarement humain et, même s’il n’est pas reconnu, il devient notre compagnon de route» 

(Homélie d’ouverture, n. 2). 

 

 Il est donc nécessaire de remettre au centre de la mission le mystère du Christ source 

d’espérance, en ne le séparant pas de l’Eglise qui doit en être un vivant témoignage du 

message évangélique. L’Eglise n’a pas d’autre trésor que d’annoncer Jésus-Christ mort et 

ressuscité. C’est là le kérygme qui doit être au cœur de sa mission, convaincue que le salut 

de Jésus est nécessaire pour notre époque et notre culture. Lorsqu’il est reçu, ce message 



 

 

conduit alors à un changement moral progressif de toute l’existence et à sa célébration 

liturgique. 

 

L’annonce du kérygme prend une importance encore plus grande face au nombre 

considérable de nos contemporains qui ne connaissent plus l’essentiel du message chrétien 

ou en font seulement un répertoire de valeurs acquises, voire dépassées. Dès lors, pour la 

plupart, le Christ est-il encore perçu pour le Fils de Dieu? Est-il notre Sauveur? D’ailleurs se 

poser de telles questions a-t-il encore un sens alors qu’on ne sait plus ou qu’on ne comprend 

plus de quoi et pourquoi on devrait être sauvé par cet homme qui a vécu voici 2000 ans? 

Ainsi, par exemple, la célébration du Jubilé ou plus exactement, pour le plus grand nombre 

sans doute, la date même de l’an 2000 a-t-elle un sens autre que celui de la symbolique des 

chiffres? Dans un monde où, à juste titre, l’esprit démocratique façonne de plus en plus les 

mentalités, la foi peut-elle être autre chose que le fruit d’une opinion commune, fondée sur 

des sondages? Peut-elle être encore une véritable confession? 

 

 Il est donc urgent de proposer à l’homme européen une annonce renouvelée de Jésus 

Christ unique Sauveur et du salut qu’il apporte à tous les hommes et à tous les peuples, en 

particulier aux plus pauvres d’entre eux, et de témoigner d’une foi qui suscite une espérance 

durable. Cette annonce doit mettre en lumière que le Christ révèle la véritable identité de 

l’homme et rend possible la communion de l’homme avec Dieu. La conception de l’homme 

que révèle le Christ est la réponse la plus éminente à la recherche de la dignité de la 

personne qui est l’une des aspirations les plus hautes de l’homme d’aujourd’hui. En effet, 

elle nous affirme que l’existence de chaque personne humaine a un sens aux yeux de Dieu, 

que la communion entre les personnes est historiquement possible et que la diversité peut 

devenir une richesse. Elle nous indique aussi que la force du Royaume agit dans l’histoire et 

contribue à l’édification de la cité de l’homme selon Dieu, que la charité donne une valeur 

éternelle à tout geste qui humanise et que la souffrance, librement assumée, est transformée 

en instrument de Rédemption. C’est enfin la certitude que la vie triomphe définitivement de 

la mort. 

 

 

3.  Transmettre la foi 

 

 La transmission de cette foi dans le Christ mort et ressuscité, toujours agissant dans 

notre monde, est une question cruciale. Mais, il faut noter que ce problème n’est pas propre 

à l’Eglise. C’est notre époque elle-même qui semble incapable de transmettre son héritage 

spirituel, moral, culturel, aux générations suivantes. Par ailleurs, l’évangélisation 

aujourd’hui se réalise dans un contexte culturel nouveau qui représente un immense défi 

pour la foi et le comportement des chrétiens. On a dit que l’Europe est une sorte de 

laboratoire où se joue la confrontation entre la foi et la modernité. En effet, la transmission 

de la foi doit souvent tenir compte d’un processus de sécularisation qui limite l’horizon de 

l’homme à ce qui est concret et visible, excluant ainsi Dieu et l’invisible. 

 

Pourtant, dans ce contexte même, l’homme ressent un puissant besoin d’espérance et 

de certitudes. Dès lors, transmettre la foi exige que le mystère du Christ soit annoncé dans 

sa totalité, sinon il est impossible de répondre aux grandes questions que se pose l’homme. 



 

 

Ceci est d’autant plus important que beaucoup de nos contemporains ne réussissent plus à 

déterminer ce qui distingue le christianisme des nombreux courants de spiritualité de tous 

ordres qui envahissent les esprits. La foi chrétienne n’est pas un vague sentiment religieux 

peu contraignant. Annoncer le Christ vivant et en témoigner demande de manifester sans 

crainte la spécificité de l’identité chrétienne. Comment dès lors ne pas sentir la nécessité de 

faire preuve d’audace dans la proposition de la foi, une audace qui se traduit aussi par un 

plus grand enthousiasme que certains Pères synodaux ont caractérisée de paulinien. 

 

 La dimension eschatologique de l’annonce de la foi, souvent sous-développée dans 

la prédication, trouve en fait un point d’appui dans les aspirations secrètes du cœur de 

l’homme européen, hanté par les questions de la souffrance et de la mort. Cette attente 

eschatologique concerne aussi la vie actuelle. La venue du Royaume de Dieu dans ce 

monde n’est pas le fruit de nos seuls efforts humains, souvent bien désespérants, mais elle 

jaillit avant tout de la grâce gratuite de Dieu. 

 

Il est donc urgent que chaque chrétien, chaque communauté chrétienne retrouvent un 

esprit missionnaire pour annoncer le kérygme avec la force que donne l’Esprit déjà à 

l’œuvre, tout en recherchant des méthodes nouvelles qui permettront de rencontrer l’homme 

là où il se «fait» et s’exprime aujourd’hui. L’annonce de l’Evangile est une tâche qui 

concerne tous les chrétiens. Ceci exige des communautés et des personnes authentiquement 

croyantes. Le témoignage des personnes représente une nécessité absolue. Pour évangéliser, 

il faut savoir repérer les carences des agents de l’évangélisation et celles des communautés, 

au niveau de la foi et de son expression, comme seraient une foi fondée plus sur la coutume 

que sur les convictions, une pratique religieuse routinière ou un manque d’intérêt pour les 

défis culturels actuels. Dans un monde qui n’accepte guère les doctrines abstraites, c’est par 

le témoignage individuel et communautaire de croyants authentiques, à travers le 

compagnonnage de la vie quotidienne et l’écoute, que l’Evangile est souvent annoncé avec 

le plus d’authenticité et d’impact. D’autre part, si la connaissance des vérités fondamentales 

ne peut être mise de côté, –de l’avoir fait parfois a pu conduire aussi à la situation actuelle–, 

il n’est pourtant pas évident de la transmettre. Seuls des apôtres crédibles qui ont eux-

mêmes fait l’expérience de la rencontre du Christ, le véritable évangélisateur, pourront avoir 

la transparence des témoins et entraîner à leur suite vers le Christ. Seule une personne 

évangélisée peut évangéliser, seule une personne sanctifiée peut devenir instrument de 

sanctification. L’évangélisateur est celui qui se laisse façonner par la charité de Dieu au 

point de devenir le reflet terrestre de son amour miséricordieux pour les hommes. 

 

 Revitaliser les communautés pour que l’Eglise soit source d’espérance en Europe, 

cela passe par une sorte de réveil spirituel, une prise de conscience renouvelée de la 

Seigneurie du Christ, Fils de Dieu fait homme, c’est-à-dire en confessant avec vigueur que 

Jésus Christ est vérité et vie, seule espérance valable pour toutes les générations et non 

simple maître à penser, aussi digne soit-il. 

 

 Dès lors, l’évangélisateur se présentera comme un prophète, signe de contradiction 

qui, dans une attitude de dialogue et de service, insistant plus sur l’interrogation que sur la 

dénonciation, discerne et accueille les signes positifs de la culture, et en même temps, 

confronte et relève avec vigueur ce qui va contre l’intérêt de l’homme et de sa destinée. 



 

 

4.  Evangéliser les pauvres 

 

 Si ce thème ne s’est pas présenté explicitement comme un thème majeur du synode, 

il a pourtant été présent de multiples façons dans les interventions des Pères synodaux. 

Ainsi, dès les premiers jours, Mgr Kenney, auxiliaire de Stockholm, au nom des Evêques 

scandinaves, faisait quelques requêtes qui me semblent significatives car elles ont été 

reprises de plusieurs manières par la suite: 

 

• «En premier lieu, nous demandons que le Synode promeuve des actions concrètes pour 

aider les pauvres d’Europe, quelle que soit la raison de leur pauvreté. Ceci signifie une 

solidarité encore plus grande envers les pays les plus pauvres de notre continent. En 

même temps, nous ne pouvons pas oublier les pauvres des autres parties du monde. 

Autrement dit, nous devons être plus généreux que nous le sommes aujourd’hui». En 

rappelant avec force que l’Europe ne devait pas se fermer sur elle-même, les Pères ont 

fait de la solidarité un point clé de la réflexion tant pour ce qui est de la vie interne de 

l’Eglise (solidarité entre les Eglises de l’Ouest et de l’Est par exemple), que pour les 

relations entre les nations du continent pour renforcer le processus de construction de 

l’Europe. Plusieurs évêques ont insisté fortement sur la responsabilité de l’Europe et 

des Eglises envers les peuples pauvres et sur l’urgence d’un examen de conscience de 

la part des Eglises plus riches. La présence de délégués représentant les cinq continents, 

mais surtout peut-être le fait que de nombreux évêques européens ont des relations 

effectives avec les Eglises plus pauvres, font que ce souci est ressenti de plus en plus 

comme un appel pressant à la solidarité et à un changement d’habitudes de 

consommation dans les sociétés développées. «Sans la sobriété, nous ne pouvons pas 

développer une vie spirituelle et authentiquement solidaire». 

 

• «En deuxième lieu, nous demandons que l’Eglise mette encore plus l’accent sur le 

problème des émigrés clandestins présents dans beaucoup de nos pays – qui ont atteint 

aujourd’hui plusieurs millions dans notre continent - et ne permette pas que ces sœurs et 

ces frères soient oubliés». La question de l’accueil de l’étranger et, plus largement, de la 

rencontre de l’autre différent, est revenue dans de nombreuses interventions. Il faudrait 

évidemment reprendre toute la réflexion qui a été amorcée sur la rencontre des cultures 

à l’intérieur même du continent. Je m’en tiendrai ici à deux éléments qui, aujourd’hui, 

sont brûlants dans de nombreux pays: l’immigration et l’Islam.  

 

- On a remarqué que dans certains pays l’Eglise et ses organisations représentent 

souvent la seule source d’assistance et de support. Un accent important devrait être mis, 

avec réalisme toutefois, sur l’accueil à donner aux émigrés, en étant conscient des difficultés 

et des engagements financiers nécessaires. L’aide offerte à ces personnes doit leur permettre 

de se développer par elles-mêmes et se concrétiser en partenariat avec l’Eglise et le pays 

d’où elles proviennent. Devant la diversité des situations des personnes, immigrés 

économiques, réfugiés qui s’enfuient de leur pays pour sauver leur vie ou par désespoir, il a 

été suggéré que les différents organismes ecclésiaux concernés puissent élaborer une 

critique sérieuse des politiques européennes dans ce domaine. 

 



 

 

- La relation avec les musulmans, qui ne sont pas tous des immigrés ou des étrangers, a 

été relevée par la presse comme un sujet particulièrement difficile. Même si quelques 

interventions n’ont pas fait preuve de grande ouverture, on peut dire que globalement, 

l’engagement de l’Eglise au dialogue avec les musulmans a été réaffirmé avec force. Il n’est 

d’ailleurs pas sans signification que quelques jours après la clôture du synode, Jean-Paul II 

lui-même présidait au Vatican, sur la place Saint-Pierre, une Assemblée interreligieuse, 

voulue dans le prolongement de la rencontre d’Assise en 1986 et déclarait: «Le devoir qui 

nous attend consiste donc à promouvoir une culture du dialogue… Je suis convaincu que 

l’intérêt croissant pour le dialogue entre les religions représente l’un des signes d’espérance 

présents dans la dernière partie du siècle. Pourtant il faut continuer. Une plus grande estime 

mutuelle et une confiance croissante doivent conduire à une action commune encore plus 

efficace et coordonnée au nom de la famille humaine». Certes, le Pape connaît les 

difficultés concrètes de ce dialogue, pourtant «il faut continuer», car il s’agit d’une option 

irréversible de l’Eglise (cf. Redemptoris missio, n. 55-57). Face à la réalité de l’Islam en 

Europe, l’Eglise n’a pas toujours d’autres possibilités que la proposition d’un dialogue 

sincère et elle doit mettre tout en œuvre pour l’instaurer et le faire progresser sans naïveté 

mais aussi sans préjugés. Le dialogue avec les musulmans exige de la part des chrétiens une 

attitude évangélique de charité et de gratuité. Mais, dans le même esprit, ils doivent aussi 

réclamer aux sociétés à majorité musulmane où vivent des chrétiens le respect des droits 

fondamentaux de la personne dont fait partie la liberté religieuse. Pour que le dialogue 

interreligieux puisse progresser il est aussi nécessaire que les catholiques soient bien assurés 

dans leur foi et qu’ils redécouvrent la richesse de leur propre tradition spirituelle. 

 

• Une autre requête de l’assemblée synodale concernant l’évangélisation des pauvres 

touchait la doctrine sociale de l’Eglise. Il est clair que trouver le Christ, c’est en même 

temps le servir dans ses frères, chacun personnellement et dans leur vie en société. La 

doctrine et l’action de l’Eglise vont de pair. Il en va de sa crédibilité. De nombreux 

Evêques ont souligné que l’Eglise ne peut pas se taire devant certaines situations 

d’injustice et de mépris de l’homme, car l’Evangile appelle à humaniser la société. Face 

aux évolutions du monde, la doctrine sociale de l’Eglise doit donc prendre à son compte 

les formes nouvelles de pauvreté. Il est nécessaire d’éveiller les chrétiens et l’ensemble 

de l’opinion publique à l’importance de tels champs d’action et de contribuer ainsi à la 

diffusion et à la valorisation de la doctrine sociale. On sait d’ailleurs que depuis 

quelques mois un«catéchisme de la doctrine sociale de l’Eglise» est en cours 

d’élaboration. 

 

 

5.  La formation des laïcs 

 

 La place des laïcs dans l’Eglise a été au centre de nombreuses interventions. On a en 

particulier souligné l’importance de leur engagement dans la vie de la société. La 

préoccupation qu’une conscience sociale n’a pas été formée au cours de la génération 

présente s’est manifestée, constatant surtout que cette dernière a adopté une attitude de plus 

en plus individualiste. L’appel à s’engager dans la vie publique est fondé sur l’Evangile. 

Pour répondre correctement à leur vocation et leur permettre de réfléchir sur leur rôle à la 

lumière de l’Evangile, il est nécessaire de prévoir une formation chrétienne des laïcs, dans 



 

 

laquelle la doctrine sociale de l’Eglise doit occuper une place de premier plan. Une solide 

formation théologique et spirituelle se révèle de plus en plus indispensable pour leur 

permettre d’assumer pleinement leurs responsabilités de baptisés. Les valeurs sur lesquelles 

une société saine peut se construire ne peuvent venir que des convictions des individus. 

Aussi, une attention particulière doit être accordée aux laïcs qui occupent des responsabilités 

importantes dans les domaines de la culture, de l’économie ou de la politique, car ils sont 

souvent l’objet de fortes pressions ou tentations.  

 

6.  La Mission ad gentes 

 

 La dimension universelle de la mission de l’Eglise a été bien présente à ce synode. 

Les représentants des autres continents ont souvent rappelé avec force l’urgence de la 

solidarité ecclésiale. Ainsi le Cardinal Tomko, préfet de la Congrégation pour 

l’Evangélisation des peuples, rappelant que les deux-tiers de l’humanité ne connaissent pas 

encore Jésus Christ selon les termes de la foi, déclarait:«Si dans certains pays et dans 

certains groupes d’Europe il existe une crise de la foi, elle ne se résoudra pas grâce à un 

repli des Eglises d’Europe sur elles-mêmes, mais plutôt avec leur ouverture à la mission 

universelle. Pourtant aucun de ceux qui croient au Christ, aucune institution de l’Eglise ne 

peut se soustraire à ce devoir suprême: ‘annoncer le Christ à tous les peuples’ (Redemptoris 

missio, n. 3)». Et le Cardinal demandait plus précisément de poursuivre avec audace la 

mission ad gentes par la promotion des vocations missionnaires ad vitam, le développement 

de l’envoi de prêtres fidei donum et un soin particulier à la mission envers les immigrés qui 

se trouvent dans les communautés chrétiennes européennes. «Les Eglises d’Europe doivent 

être des communautés dynamiques qui évangélisent, plutôt que des communautés de 

manutention et de conservation». Cette dernière affirmation semble d’une grande 

importance pour nous à un moment où le petit nombre de prêtres conduit à les employer 

dans un service de plus en plus limité à la communauté déjà rassemblée au détriment de la 

mission vers ceux qui sont les plus éloignés de l’Eglise. Par ailleurs, on a insisté aussi sur la 

nécessité de renouveler la théologie missionnaire, donnant la place qui leur revient aux 

fondements christologique et pneumatologique de la mission, à l’inculturation, à 

l’œcuménisme et au dialogue interreligieux. 

 

 

7.  Les vocations au sacerdoce et à la vie consacrée en Europe 

 

 On sait combien cette question est préoccupante aujourd’hui dans la plupart des pays 

d’Europe. Cette crise est liée à la crise du christianisme en général qui se vérifie dans ces 

mêmes pays. Il est important de continuer à appeler aux ministères et à la vie religieuse avec 

une insistance prévenante, et pour cela de développer une pastorale des vocations qui 

commence au bon moment et de donner la meilleure visibilité possible aux instances d’éveil 

à la vocation et de préparation aux ministères. Les jeunes doivent connaître au plus tôt les 

communautés religieuses où règne une atmosphère qui aide à vivre la foi chrétienne. Il peut 

arriver aussi que la crise des vocations soit due à une vision inadéquate de l’Eglise, au 

manque de clarté sur l’identité sacerdotale et sur le rapport intime et spécifique qui existe 

entre le sacerdoce ministériel et le sacerdoce du Christ.  

 



 

 

8.  L’unité européenne 

 

 On ne peut parler de ce synode sans faire allusion à la préoccupation qu’il a 

manifestée pour l’unité spirituelle de l’Europe. Sur le continent, l’Eglise a pour mission de 

transmettre à nouveau l’espérance qui lui est donnée en Jésus Christ. Aujourd’hui encore les 

peuples de l’Europe souffrent des effets des idéologies totalitaires, des conséquences des 

guerres et des luttes civiles. Et on peut aussi constater la faillite des institutions européennes 

face aux horreurs des épurations ethniques de ces dernières années. Ces événements 

représentent un appel urgent pour l’Eglise afin qu’elle promeuve une nouvelle culture de la 

rencontre et de nouvelles formes de solidarité et de participation. 

 

 Dans ce contexte, la réconciliation devient un élément majeur de l’évangélisation 

pour assainir le souvenir et indiquer les voies de l’avenir. 

 

 

9.  Un message d’espérance 

 

 Le message final de l’assemblée synodale, adressé aux croyants et à tous les citoyens 

de l’Europe, se veut essentiellement un vigoureux appel à l’espérance. Le document insiste 

d’abord sur le fait que l’homme ne peut pas vivre sans espérance, sinon son existence serait 

vouée à l’insignifiance et deviendrait insupportable. Pourtant, il est clair que cette espérance 

se trouve affrontée à de sérieux défis, à diverses formes de souffrance, d’angoisse et de 

mort. Aussi, faut-il que les chrétiens soient des témoins ardents et prophétiques de 

l’Evangile de l’espérance, en se fondant sur la certitude que l’Esprit de Dieu est victorieux 

de toute désespérance. 

 

 Dès lors, les Evêques invitent les catholiques à confesser leur foi en Jésus Christ, 

unique et vraie espérance de l’Homme et de l’Histoire. Qu’ils soient assurés que l’espérance 

n’est ni un rêve ni une utopie, mais une réalité. Les signes concrets de l’œuvre de Dieu dans 

les Eglises et dans la société européennes sont là. Et le document en énumère un certain 

nombre qui font de l’Eglise la communauté de l’espérance: signes d’espérance, les martyrs 

dont la foi a été plus forte que la mort, la sainteté de tous ceux qui ont vécu dans la fidélité 

généreuse à l’Evangile; signes d’espérance si nombreux dans la vie quotidienne des 

communautés ecclésiales et de chaque disciple du Christ. 

 

 Tout cela est à la fois un don et une responsabilité pour les communautés et pour 

chacun, conduisant aussi à un courageux examen de conscience. Dans cette perspective, les 

Pères synodaux lancent un appel confiant:«Laissez-vous convertir par le Seigneur et 

répondez avec une ardeur rénovée à la vocation apostolique et missionnaire que vous avez 

reçue avec le Baptême!». 

 

 «Annonçons, célébrons et servons l’Evangile de l’espérance!». Ce sera en quelque 

sorte l’appel vigoureux qui ressortira de ce deuxième synode européen. Alors, il sera 

possible de porter un regard nouveau sur l’Europe, pour y reconnaître les nombreux signes 

qui ouvrent à l’espérance. 

 



 

 

 La conclusion des Evêques, qui est aussi la nôtre, est une prière au Dieu de la vie, de 

l’espérance et de la joie: «Eglise d’Europe, ne crains pas! Notre Dieu est fidèle, le Dieu de 

l’espérance ne t’abandonne pas. Espère en ton Seigneur et tu ne seras pas confondue 

éternellement!». 
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Introduction 

 
 

Pourquoi focaliser sur l’europe maintenant ? 

 

 Dans sa lettre d’avril1999 aux Provinciaux européens avant la rencontre au 

Liban, le Supérieur général Robert Maloney nous encourageait à regarder au-delà de 

nos perspectives provinciales et à nous centrer sur les défis auxquels est confrontée la 

Congrégation « en mission en Europe » aujourd’hui.1  Il reconnaissait ainsi la diversité 

des cheminements et la variété des missions et des ministères dans les provinces 

européennes.  En consultant notre catalogue,2 nous constatons la grande diversité qui 

existe entre les provinces en regard de la dimension, du personnel, du nombre de 

                                                 
1 Vincentiana, mai-juin 1999, lettre du Père Maloney aux membre de CEVIM (Conférence Européenne des 

Visiteurs de la Mission), 12 avril 1999, pp. 145-149. 
2 Statistiques CEVIM Provinces - Catalogue 1999 : 

 (1) (2) 

 MOYENNE NOMBRE DE FONDATION 

PAYS PERSONNES AGE COMMUNAUTES ETUDIANTS PROVINCE 

Autriche 21 55.8 5 2  (1853) 

Belgique 10 69.6 3 0  (1902) 

Paris 124 65.19 20 8  (1642) 

Toulouse 85 66.22 15 7  (1661) 

Allemagne 14 56.8 5 2  (1781) 

Irlande 92 63.4 16 0  (1848) 

Barcelone 54 63 10 5  (1774) 

Saragossa 131 60.54 21 4  (1774) 

Madrid 159 61.17 19 5  (1774) 

Salamanque 109 60.57 22 2  (1774) 

Hollande 67 72.2 6 0  (1921) 

Hongrie 15 76 3 5  (1926) 

Naples 66 65 13 1  (1815) 

Rome 66 65 9 2  (1642) 

Turin 97 63.51 14 2  (1703) 

Portugal 55 58.54 11 7  (1829) 

Pologne 266 46.5 31 46  (1651) 

Slovaquie 34 52 8 30  (1941) 

Slovenie 53 55.64 9 6  (1852) 

Orient 44 50.38 8 4  (1785) 

TOTAUX 1,496 61.35 248 138 

 

(1) Personnes y compris les Evêques, les prêtres et les frères. 

(2) Un certain nombre de provinces donnent 2 ou 3 dates de fondation, j’ai seulement mentionné ici la première date. 



maisons et des œuvres de chacune.  Cependant, à l’exception de nos provinces de 

l’Europe de l’Est, il est vrai de dire qu’à l’heure actuelle c’est le temps d’une crise 

réelle quant à l’avenir de plusieurs de nos provinces européennes.  Le nombre de 

candidats venus se joindre à nous a radicalement diminué et un assez grand nombre de 

provinces affrontent la réalité du manque de confrères pour maintenir nos œuvres dans 

les années à venir.  En même temps, l’âge moyen des confrères dans un grand nombre 

de provinces est très élevé, et dans plusieurs cas il se situe au milieu de la soixantaine.  

Bien sûr, lorsque nous envisageons le genre d’avenir qui nous est réservé dans nos 

pays respectifs, nous ne sommes pas différents des autres ordres et  congrégations.  À 

n’en pas douter, l’avenir de certaines de nos provinces sera ou bien en constant déclin 

ou bien, notre nombre diminuant,  davantage centré sur la présence vincentienne. 

 

 Une seconde raison pour la Congrégation de focaliser sur l’Europe, c’est qu’à 

beaucoup d’autres niveaux une large réflexion est faite au plan politique, social et 

culturel, non seulement en ce qui concerne l’Union européenne, mais par rapport à une 

vision plus grande de l’Europe qui s’étendrait de l’est à l’ouest (de l’Atlantique à 

l’Oural), et du nord au sud (du Pôle Nord à la Méditerranée). Nos attitudes peuvent 

être différentes à l’égard de l’Union européenne, et  nous pouvons être sceptiques 

devant la focalisation sur l’EURO comme tel.3  Actuellement, nous sommes 

probablement divisés entre fervents de l’EURO et sceptiques de l’EURO, et confrontés 

à toutes les barrières nationalistes qui font partie de notre histoire européenne.  Le défi 

de la lettre du Père Maloney et, de fait, le défi de tout ce qui ressort du récent Synode 

pour l’Europe, c’est comment se centrer sur une mission européenne qui satisfasse les 

besoins spirituels du monde d’aujourd’hui. 

 

 

                                                 
3 En novembre 1998 (International Herald Tribune, 28-29 novembre), le philosophe français Regis Debray 

écrivait : 

Que verrons-nous sur nos futurs billets de banque EURO qui viennent d’être inventés ?  Des fenêtres, des 

ponts, des portails, des portes de verre et des viaducs, tout ce qui symbolise l’ouverture et la 

communication.  Il n’y a pas une seule image d’un être humain.  Les piliers et les colonnes n’ont aucune 

fondation.  Pas de noms propres.  Pas de paysage non plus, ni date, ni lieu.  Il n’y a que des images froides, 

techniques et sans vie, générées par les ordinateurs.  C’est le pays de l’EURO, une terre d’aucun homme, 

une terre de nulle part. 

 

Sommes-nous, Européens, sans mémoire et sans héritage ?  Même en ignorant les faits de gloire militaire 

ou politique qui inévitablement offensent notre fierté nationale, il nous reste encore Érasme, Newton, 

Shakespeare, Garibaldi, Goethe, Voltaire, Cervantes, et combien d’autres.  Les nations sont des 

« communautés imaginaires » dans les quelles les individus sont liés moins par leurs idées que par les 

images partagées, les mythes, les légendes et les choses personnelles.  La mémoire est essentielle dans 

l’élaboration d’une volonté commune. 

 

Rien n’est plus révélateur que ces billets de banque qui n’ont aucune histoire à raconter et qui ne 

présentent aucun personnage dont nous pourrions être fiers ; pas d’événements fondateurs, pas 

d’indépendance.  Nous semblons avoir oublié les leçons transmises par les philosophes au cours des 

civilisations : rien ne peut être réalisé sans passion. 

 

Debray aurait pu également inclure les saints : saint Benoît, saint Dominique, saint François, sainte Thérèse 

d’Avila, saint Ignace, saint Vincent de Paul et plusieurs autres qui, bien plus que les philosophes, ont 

démontré un intérêt passionné pour le bien-être de leurs sœurs et frères humains. 



Temps de crise 

 

 Le mot « crise » peut sembler trop fort pour décrire la situation actuelle.  

Cependant, dans cet article, je soulignerai quelques facteurs qui, à mon sens, justifient 

l’utilisation de ce terme ; à ce moment-ci, j’aimerais indiquer que j’emploie ce mot 

sous deux angles : positif et négatif.  Il ne fait aucun doute que nous assistons à un 

temps extraordinaire de changement et de transition dans nos sociétés européennes.  

La vitesse de changement s’est accrue rapidement à différents niveaux depuis les dix 

ou vingt dernières années.  Toutes sortes de nouveaux défis et de nouveaux besoins 

sont apparus autour de nous.  C’est par rapport à cet arrière-scène de changement 

accéléré et de nouveaux champs de mission et d’évangélisation que j’emploie le mot 

« crise ».  Je l’utilise également dans le sens que si nous ne saisissons pas l’occasion, 

une forme de présence pourra bien être maintenue dans l’avenir, mais elle ne comblera 

peut-être pas les vrais besoins des chrétiens de ce temps, ou bien nous nous 

retrancherons dans un ghetto pour nous concentrer exclusivement sur la survie à tout 

prix. 

 

 

Focalisation Eurocentrique 

 
 Je sens déjà chez certains une inquiétude par rapport à une focalisation 

eurocentrique dans cet article.  Depuis Vatican II, nous avons été encouragés à 

regarder au-delà de l’Europe et à nous centrer sur une Église internationale où 

l’Europe peut apprendre de l’Asie, de l’Afrique, de l’Amérique du Nord, de 

l’Amérique du Sud et de l’Australie.  Tout ceci est communément admis, il me 

semble, et il est sain qu’il en soit ainsi.  Le simple fait que la plupart de nos provinces 

participent à des missions dans diverses parties du monde nous a ouverts plusieurs 

points de contact avec les autres continents. En même temps, l’heure est venue pour 

nous, je crois, de focaliser sur la forme de mission à établir en Europe à l’avenir, sans 

abandonner une perspective mondiale ou globale.  Ne serait-il pas exact de dire que 

quelques provinces en Europe meurent en donnant naissance à de nouvelles provinces 

en Afrique, en Asie ou en Amérique du Sud ?  Plusieurs ressources en personnel et en 

matériel sont dirigées vers de nouvelles missions où de jeunes Églises prennent racine.  

Beaucoup de choses sont sans doute fort valables dans cette approche, pourtant il me 

semble que nous sommes également appelés à relever sérieusement le défi chez nous, 

comme le soulignait, il y a neuf ans, le Pape Jean-Paul II dans son encyclique 

Redemptoris Missio.4 

 

 

1. Scene changeante de la societe et de l’eglise en Europe 
 

L’été dernier, j’ai participé à des cours à l’Université de Louvain.  Au cours de 

la session, un jeune professeur faisait remarquer que les gens de son groupe d’âge (il 

avait environ 35 ans) prévoyaient la disparition de la tradition catholique du nord de 

                                                 
4 Redemptoris Missio, nos. 33, 34 et 37. 



l’Europe dans les vingt prochaines années.  Plusieurs participants de ce cours ont été 

heurtés.  On lui a demandé d’expliciter sa pensée, et il a d’abord relevé le fait que peu 

de personnes de son groupe d’âge participent à la vie de l’Église aujourd’hui.  De plus, 

un grand nombre de séminaires sont presque vides et il est difficile de voir d’où 

viendrait le personnel permanent dans les années à venir pour maintenir la vie de 

l’Église, tel que les choses se présentent actuellement.  Il a ajouté quelques remarques 

sur le cléricalisme, le paternalisme, la discrimination faite aux femmes, enfin tout ce 

qu’on entend partout de nos jours.  Les commentaires de ce jeune professeur se 

rapportaient au nord de l’Europe : Belgique, Pays-Bas, Allemagne et France.  Par 

ailleurs, les statistiques de l’Europe méditerranéenne, Espagne et Italie, sont moins 

saisissantes mais tout aussi alarmantes.  En considérant les faits et formes que 

commencent à saisir les sociologues aujourd’hui, on se rend parfaitement compte du 

déclin de la pratique religieuse dans ces pays également.  L’exception est certainement 

l’Europe de l’Est, où on a l’impression qu’une vie ecclésiale vibrante est en train de se 

répandre en Slovénie, Slovaquie, Pologne et Hongrie.  Cependant, lors des rencontres 

récentes des Provinciaux européens, j’ai été frappé par les remarques de bon nombre 

de confrères de ces provinces à l’effet que le défi actuel de l’Europe occidentale 

deviendra, dans peu de temps, celui de l’Europe de l’Est et du Centre.  Ce qui est sûr 

actuellement dans plusieurs pays européens, c’est la perte accélérée de jeunes dans 

l’Église, ce qui a amené le constat d’une « Église en voie d’extinction » dans plusieurs 

parties du monde occidental. 

 

Durant l’été, une série d’articles ont paru dans le journal religieux anglais The 

Tablet 5 sur l’abandon de la pratique catholique en Angleterre et au Pays de Galles 

durant les quarante dernières années.  Ce sujet a été repris au cours des semaines 

suivantes par d’autres auteurs, incluant Jan Kerkhofs,6 dans une perspective 

                                                 
5 The Tablet. 19 juin 1999 : Gordon Heald – Where Have All The Catholics Gone ? p. 860-863.  Les plus 

récentes statistiques de l’Église caholique d’Angleterre et du Pays de Galles montrent un brusque déclin, au 

cours des années soixante, à presque tous les niveaux de la vie de l’Église. 
6 The Tablet - 24 juillet 1999 : Jan Kerkhofs Where Have All The Catholics Gone - Europe Needs Therapy. p. 

1015 - 1016. Etudes sur les valeurs européennes. Kerkhofs souligne que les tendances décrites par Gordon Heald 

(voir ci-dessus) mettent en exergue le fait que les Catholiques en Angleterre et au pays de Galles ont les mêmes 

caractéristiques, à quelques exceptions près, dans toute l’Europe et dans les principales Eglises européennes. 

Voici quelques données statistiques que Kerkhofs insère dans cet article : 

 

PAYS BAS : Pourcentage de la population qui dit ne pas appartenir à une église chrétienne 1900 (1% de la 

population) ; 1958 (4%); 1970 (39%); 1991 (58%). Dans le groupe d’âge des 21-30 ans : 72%. Baptêmes 

catholiques : 1992 (36%) ; 1996 (24%). Seuls 25% de Hollandais seront chrétiens en 2020. 

 

ALLEMAGNE : fréquence à la messe dominicale parmi les Catholiques allemands : 1950 (51%) ; 1965 (43%, 

Allemagne de l’Ouest) ; 1989 (22%); 1996 (18%, pour toute l’Allemagne). Les chrétiens abandonnent leurs 

Eglises : 1986-1990 (1 million); 1991-1995 (2 millions); 1995: 186 000 Catholiques et 297 000 Protestants. 

 

BELGIQUE : fréquence à la messe dominicale parmi les Catholiques : 1950 -50% ; 1967 43% (Flandres 15%) ; 

1980 - 26% (Wallonie 11%) ; 1995 ‘- 13% (Bruxelles 7%). Baptêmes (1967 : 90% ; 1996 : 68%) ; Mariages 

(1967 : 86% ; 1996 : 50%) ; Funérailles passant par l’Eglise (1967 84% ; 1996 78%). Actuellement on estime 

qu’une sur deux personnes de moins de 25 ans n’appartient plus à l’Eglise belge. 

 

ITALIE : 88% dissent appartenir à l’Eglise catholique. 9% disent n’avoir aucune religion. Pratique régulière de 

la messe dominicale : 1981 (36%) ; 1990 (40%) ; 1995 (31%). 

 



européenne continentale.  Des discussions ont suivi pour interpréter tout cela : c’est 

une question de voir le verre à demi plein, l’interprétation optimiste, ou le verre à demi 

vide, l’interprétation pessimiste.  Ce qui m’a le plus intéressé dans ces articles, c’est le 

fait de centrer l’analyse sociale et culturelle à travers l’Europe actuelle sur ce qui nous 

aiderait à mieux comprendre le monde que nous sommes appelés à évangéliser.  Les 

points suivants présentent brièvement dix facteurs-clés qui tiennent compte de notre 

situation européenne contemporaine et qui sont fréquemment évoqués pour expliquer 

le déclin de la pratique religieuse dans plusieurs de nos pays. 

 

• Changements économiques et sociaux : Dans la plupart des pays européens, nous 

avons expérimenté d’extraordinaires changements sociaux et économiques durant 

les cinquante dernières années.  Les confrères de mon groupe d’âge se 

souviendront de la vie austère dans l’Europe d’après-guerre, et en toute probabilité 

dans un environnement rural. Aujourd’hui, la plupart sont passés d’une vie rurale à 

une vie urbaine. L’expansion économique et l’affluence grandissante ont ouvert 

toutes sortes de nouvelles avenues aux citoyens.  Le pourcentage de changement a 

certainement beaucoup varié d’un pays à l’autre.  Le supermarché a remplacé 

l’Église au centre de la vie communautaire.  Le développement des loisirs, 

particulièrement les samedis et dimanches, offre toutes sortes d’alternatives à la 

participation à la vie de l’Église ces jours-là. 

 

• Expansion dramatique des médias : De nombreux sociologues ont attiré 

l’attention sur le fait qu’il y a aujourd’hui une profusion de sources d’informations 

démocratiques dans les médias, lesquels attaquent sans relâche la déférence à 

l’autorité.  On pourrait dire, d’une part, que les médias ont remplacé l’Église 

comme l’autorité absolue. Dans plusieurs pays européens, l’Église catholique est 

constamment et impitoyablement exposée à la critique négative, et cela devient par 

moments l’air que nous respirons.  Nous intériorisons des images négatives de 

l’Église, et cela peut amener un affaiblissement de la foi chez certains et les 

conduire à rechercher ailleurs des valeurs positives.  D’autre part, les médias, 

comme la « sécularisation », sont souvent considérés comme l’une des têtes du 

dragon de l’Apocalypse.  Envisager les médias non comme quelque chose de 

démoniaque mais dotés d’un grand potentiel pour l’évangélisation demande un 

changement de perspective. 

 

                                                                                                                                                         
ESPAGNE : se déclarent incroyants : 1970 (2%) ; 1990 (25%). Pratique régulière de la messe dominicale : 1970 

(87%) ; 1990 (53%). (dont seulement 15% parmi la jeune génération). 

 

FRANCE: Le pourcentage de ceux qui disent n’appartenir à aucune religion.est en augmentation dans tous les 

groupes d’âge (en particulier pour les 15-25 ans) : 1987 (33%) ; 1996 (40%). La pratique dominicale s’est 

stabilisée à 8% - Légère augmentation pour les baptêmes (60%), mariages (50%), Funérailles chrétiennes (80%). 

 

EUROPE CENTRALE : Se disent catholiques : Pologne (89%) ; Croatie (83%); Lituanie (67%) ; Slovénie 

(62%) ; Slovaquie (58%). Se déclarent n’avoir aucune religion : République Tchèque (73%) ; Allemagne de l’Est 

(72%) ; Ukraine (68%) ; Hongrie (40%); Estonie (87%); Lettonie (63%) ; Russie (63%). Une comparaison entre 

1990 et 1998 montre que dans la plupart de ces pays, la population plus jeune se sépare de plus en plus des 

Eglises. 



• Accès à des niveaux plus élevés d’éducation :  L’un des développements 

extraordinaires à travers les pays européens, incluant l’Europe de l’Est, c’est 

l’accès à des niveaux supérieurs d’éducation pour tous les citoyens, dont une forte 

proportion a maintenant la possibilité de poursuivre des études universitaires.  

Comme conséquence, nous avons à relever le défi d’évangéliser des « gens 

instruits », qui sont beaucoup plus critiques devant le message chrétien que nous 

leur présentons et plus exigeants dans le soin pastoral que nous leur offrons.  Nous 

constatons également que les standards de l’éducation religieuse d’un nombre 

considérable d’adultes sont demeurés à un niveau rudimentaire.  Durant le récent 

synode, la question de l’échec de l’Église catholique dans la transmission de 

l’enseignement de Vatican II auprès de la population a donné lieu à une assez vaste 

introspection. 

 

• Marginalisation de l’Église : Avec la décroissance du personnel ecclésial, nous 

avons observé que dans plusieurs pays l’État prend de plus en plus de 

responsabilité dans l’éducation, les soins de santé et les services sociaux.  Même 

dans nos pays prétendument catholiques, il y a une diminution de la présence du 

personnel catholique dans ces domaines.  Tout ceci pose une foule de questions 

quant à la préparation de femmes et d’hommes laïcs, enseignants, médecins, 

infirmières, travailleurs sociaux et autres qui exerceront une influence chrétienne 

dans ces domaines importants de la vie. 

 

• Privatisation de la religion : La pratique de la religion est de plus en plus perçue 

comme une affaire personnelle soumise au choix individuel.7  Plusieurs continuent 

d’expérimenter une soif religieuse mais trouvent des « alternatives spirituelles » à 

la messe du dimanche, lesquelles prendront la forme de débouchés culturels 

comme la littérature et la musique, et au pire, des formes ésotériques de croyances 

religieuses comme le Nouvel Age, 8 etc. 

 

• Groupes charismatiques – nouveaux mouvements : À travers le monde, on attire 

l’attention sur le succès des groupes charismatiques, à l’intérieur et à l’extérieur de 

la tradition catholique, et cela est vrai également pour l’Europe.  Un bon 

pourcentage de ces groupes semblent prendre très au sérieux la formation biblique 

et théologique de leurs membres, mais d’autres tendent vers le fondamentalisme, 

qu’il est difficile de réconcilier « raisonnablement » avec les croyances religieuses 

du monde d’aujourd’hui. Dans le contexte européen, l’ambivalence de nombreux 

                                                 
7 Il était remarquable de constater, lors du récent Synode pour l’Europe, combien les divers participants 

abordaient souvent la question de « liberté » : une nouvelle liberté à contempler en Europe de l’Est ; les abus 

contre la liberté en Europe de l’Ouest ; le conflit entre l’Église et la modernité en Europe - un drame qui un jour 

se répétera ailleurs ; les restrictions sur la liberté des femmes – les discussions synodales ont été appauvries à 

cause de la non participation des femmes de façon significative ; comment l’Évangile peut-il être proclamé 

comme une Bonne Nouvelle, une invitation, plutôt qu’une litanie de prescriptions morales. 
8 Depuis les dernières cinq années, je suis toujours étonné de l’espace accordé dans les bonnes librairies de 

plusieurs villes européennes à ce genre de littérature. 



catholiques envers les « nouveaux mouvements » de l’Église actuelle peut surgir de 

ce qui précède.9 

 

• Croire sans appartenir : Une étude récente menée par deux sociologues anglais 

auprès d’un nombre significatif de personnes, montre que plus de 80% d’entre eux 

ont cessé la pratique religieuse à la suite d’une déception sur les aspects suivants : 

« liturgie de l’Église, qualité des soins pastoraux, visions négatives de l’autorité 

ecclésiale actuelle ».10  Il ne fait pas de doute que les attentes sur la liturgie et  

l’autorité ecclésiale puissent être très contradictoires ; il y a certainement eu en 

Europe une polarisation autour de ces sujets.  Garder l’équilibre peut s’avérer une 

tâche difficile. 

 

• Perte de la foi – une culture post-moderne : Dans toute analyse de la situation 

actuelle en Europe, on ne peut nier le fait que nous vivons dans ce qu’on appelle 

« l’âge post-moderne ». Lorsqu’on parvient à démêler la complexité de 

l’expression « post-moderne »,  on se rend compte que les croyants sont confrontés 

à toute une série de critiques négatives de la religion venant de la philosophie, de la 

sociologie, de la psychologie, de l’anthropologie, etc.  On pourrait objecter que les 

critiques provenant de ces disciplines aident à « purifier » les croyances religieuses, 

mais il reste un travail considérable à faire pour arriver à cette position, et la foi de 

certains risque de se heurter aux premières attaques vives d’athées ou 

d’agnostiques de notre culture contemporaine. 

 

• Rites de passage : Les statistiques de Kerkhofs mettent en évidence le fait qu’une 

majorité de catholiques restent en contact avec l’Église pour les « rites de passage » 

importants comme la naissance, le mariage, la mort.  Tout le travail qui se fait pour 

préparer les jeunes enfants à la première des communions et à la confirmation est 

rapidement suivi d’un abandon de l’Église ; de plus en plus les gens voient la 

première des communions et la confirmation comme des « sacrements d’adieu ».  

Pour un grand nombre de jeunes aujourd’hui, la religion est quelque chose qu’on 

« perd avec le temps ».  Dans un tel contexte, les prêtres et les ministres sont 

perçus comme des « fonctionnaires » accomplissant des rites qui ont perdu tout 

sens pour la plupart des participants. 

 

• De la sécularisation sociale à la sécularisation culturelle : Dans un contexte 

irlandais, où on observe une baisse dramatique de la pratique religieuse depuis les 

dix dernières années et où la crédibilité générale de l’Église s’est détériorée à cause 

de divers scandales, le jésuite Michael Paul Gallagher estime que notre culture 

« séculière » a son plus fort impact dans les zones de l’imagination, du sentiment et 

de la sensibilité.  Notre crise semble relever, non pas du domaine du credo mais de 

la culture, non pas de la foi elle-même mais de la capacité de croire au-delà de 
                                                 
9 La signification des nouveaux mouvements dans l’Église actuelle semble avoir été un sujet majeur de 

discussion au Synode pour l’Europe.  Est-ce qu’ils constituent une dernière chance pour l’Église européenne en 

crise, ou devraient-ils être intégrés dans la vie paroissiale, pour donner une nouvelle énergie et un nouveau 

dynamisme aux paroisses en déclin ?  Cf. Tablet, Rapports sur le Synode, 23 octobre 1999, p. 1444, et Tablet, 30 

octobre 1999, p. 1459. 
10 Philip Richter & Leslie Francis, Gone But Not Forgotten : Darton, Longman & Todd, London 1998. 



nous-mêmes .11 Il souligne que nous sommes passés d’un vieux style 

d’anticléricalisme à un niveau plus profond de lutte dans lequel un environnement 

séculier peut éclipser tout sentiment de nécessité ou de désir autre que 

l’immédiateté.  Dieu manque, mais on ne le manque pas.   Gallagher souligne que 

dans ce contexte la foi chrétienne n’est pas tant incroyable que non imaginée ou 

inimaginable.12 

 

Je constate que plusieurs des facteurs mentionnés plus haut sont regroupés 

ensemble sous le terme de « sécularisation ».13  Lorsqu’on regarde de près chacun de 

ces facteurs, on s’aperçoit que cerains opèrent positivement : élimination de la 

pauvreté ; expansion culturelle ; dépassement de la superstition ; meilleure focalisation 

du rôle essentiel de l’Église dans la société ; espace plus large pour proclamer les 

valeurs évangéliques authentiques ; dépassement d’un catholicisme tribal ; etc.. Bien 

sûr, des facteurs négatifs opèrent également : matérialisme, égocentrisme, 

individualisme, narcissisme, manque d’intérêt pour les plus vulnérables et les exclus.  

Partager à la fois une critique positive et négative de la situation socio-politique et 

culturelle de nos pays respectifs est un exercice important à faire avant de se centrer 

sur une mission vincentienne européenne. 

 

 

2. Lecture vincentienne des signes des temps 
 

Durant les trente dernières années, les diverses assemblées générales ont fourni 

une lecture vincentienne des signes temps et ont jeté un regard sur le revers des choses, 

c’est-à-dire depuis le monde des pauvres, des exclus, du monde extérieur. Quelques-

uns des points soulignés précédemment pourraient être observés à partir de cette 

perspective.  Pour ce qui suit, j’aimerais me concentrer sur ce que l’on a appelé les 

deux « œuvres fondatrices » de la Congrégation qui, je crois, sont « en crise » à la fois 

sous les angles positifs et négatifs déjà mentionnés. 

 

a) Les missions paroissiales – Un travail en transition 

 

Ce qui me frappe dans ce domaine qui mérite d’être exploré comme champ 

d’intérêt commun à travers nos provinces européennes, c’est le travail des missions 

paroissiales, d’autant plus que les pays européens reconnaissent le besoin de nouvelles 

formes d’évangélisation.  Le Mois vincentien, tenu à Paris du 7 juillet au 2 août 1997 

sur les Missions populaires, a certainement donné une bonne idée de l’expansion de 

nos provinces à travers le monde, et bien entendu de nos provinces européennes.  On 

ne peut être qu’émerveillé par les efforts des confrères de nos provinces pour recentrer 

cette œuvre et considérer quelle forme elle devrait prendre au moment de franchir le 

seuil d’un nouveau siècle. 

 

                                                 
11 Michael Paul Gallagher, SJ, From Social To Cultural Secularisation : Louvain Studies (24), 1999, p. 104. 
12 Ibid., p. 105. 
13 Pour éviter tout risque d’une condamnation de la « sécularisation », quelques théologiens vont distinguer entre 

sécularisation et sécularisme.  Cf. également Pape Paul VI, Evangelii Nuntiandi, par. 55. 



 Dans sa lettre d’avril 1999 aux Visiteurs européens, le Père Maloney avait 

quelques commentaires intéressants à faire sur les Missions populaires dans un 

contexte américain : 

 

Le travail des Missions populaires a fait l’objet de critiques significatives.  

Dans certains endroits la forme traditionnelle des missions est toujours 

effective.  Dans d’autres endroits, les provinces sont en quête de nouvelles 

méthodes pour l’évangélisation intégrale et la construction des communautés 

paroissiales.14 

 

 Je me hasarde à suggérer quelques-unes des raisons pour lesquelles des 

« critiques significatives » surgissent actuellement à propos de ce que nous 

considérons comme les « œuvres de fondation » de la Congrégation : 

 

• La question qui se pose dans plusieurs provinces, c’est notre point d’insertion 

précis dans tout le processus de renouveau paroissial ou diocésain.  Dans certaines 

de nos provinces, on réalise que les prêtres diocésains ont pris en main tout le 

processus de renouveau et ils ont de bonnes raisons de le faire.  Tout diocèse qui va 

de l’avant aujourd’hui voudra être en charge du processus de renouveau ; aussi il 

est parfois assez difficile de voir quel rôle les missionnaires en paroisse peuvent 

jouer dans ce processus. 

 

Comment évangéliser les « gens instruits » ?  De toute évidence, actuellement, les 

missions paroissiales s’effectuent souvent avec des gens ayant complété leurs 

études secondaires et un nombre croissant leurs études supérieures.  Serait-il juste 

de dire que tout le mouvement de mission paroissiale dans le passé était destiné à 

des gens du niveau primaire d’éducation, lesquels vénéraient les prêtres comme 

faisant partie du petit nombre de personnes instruites dans la paroisse ? 

 

• Certains considèrent que tout le mouvement missionnaire paroissial a été 

« domestiqué », c’est-à-dire que présentement il prend la forme d’une retraite 

paroissiale ou d’un temps de renouveau pour les convertis.  Dans un contexte 

irlandais, Emmet Larkin, une autorité en matière d’histoire de l’Église irlandaise du 

XIXe siècle faisait remarquer que le feu du mouvement missionnaire paroissial 

s’est éteint aussi tôt que 1870, après l’évangélisation des paroisses.  Je soupçonne 

que c’est également le cas dans d’autres pays européens. 

 

• On a eu tendance, dans nos provinces européennes, à séparer les missions 

paroissiales de toute théologie de la mission et ceci, je crois, au détriment du 

mouvement missionnaire paroissial.  Nous étions prêts à dire que ceux qui partaient 

au loin vers les pays de mission étaient les envoyés en mission ; même si la 

terminologie de « missions populaires » était employée, je doute que le mot 

                                                 
14 Vincentiana, 3, mai-juin 1999, Lettre du Père Maloney aux Visiteurs européens, p. 147. 



« mission » ait retenu son sens original dans le contexte paroissial de nos provinces 

européennes.15 

 

• Vers quelle sorte de communauté ecclésiale demandons-nous aux gens de 

retourner ? Les critiques sur la mission populaire aujourd’hui comme forme 

d’évangélisation nous amènent inévitablement à une confrontation de la théologie 

de l’Église et du ministère qui sous-tend le processus missionnaire paroissial, de 

la théologie de l’Église et du ministère qu’on rencontre dans les paroisses, et de la 

théologie de l’Église et du ministère qu’on espère introduire.16 

 

• Une question cruciale pour tous ceux qui s’engagent dans les missions paroissiales 

c’est comment communiquer l'urgence du salut aujourd’hui.  Beaucoup de gens 

de la génération plus âgée ont des souvenirs amers des « tactiques de peur » du 

passé.  Communiquer au monde de ce temps l’amour de compassion et de 

miséricorde de Dieu, que nous appelons la « bonne nouvelle du salut », est l’un des 

grands défis de cette forme d’évangélisation. 

 

• En dernière analyse, on arrive à se demander si le processus de mission paroissiale, 

particulièrement à court terme d’une, deux ou trois semaines, ne serait pas un 

instrument inadéquat devant les diverses formes et degrés d’aliénation qu’on 

rencontre parmi les chrétiens.  Un processus plus long pourrait être nécessaire pour 

contrer l’aliénation, sans parler du besoin d’évangélisation initiale, si on veut aller 

de l’avant.17 

 

Les confrères qui se sont rencontrés à Paris en juillet 1997 ont regroupé 

quelques propositions concernant l’avenir des missions paroissiales de la 

Congrégation.  Deux sont particulièrement  pertinentes dans le contexte européen : 

 

Créer un Secrétariat International des Missions Populaires, qui en assure 

l’information, la formation et la promotion.  Que l’on fasse la même chose au 

niveau interprovincial quand c’est possible. (Proposition 2). 

Promouvoir des rencontres périodiques des équipes de Missions Populaires, 

tant au niveau régional qu’au niveau international. (Proposition 8).18 

 

 Peut-être le temps est-il venu de porter plus loin ces deux propositions à 

l’échelle européenne ?  Bien sûr, si nous pensons que le contexte de l’Église en déclin 

est vrai dans un grand nombre de nos pays, nous aurons assez de choses à discuter et à 

                                                 
15 David J. Bosch, Transforming Mission – Paradigm Shifts in Theology of Mission, Orbis Books, N.Y. 1993, p. 

349ss.  Bosch fait le point, de plusieurs façons, à l’effet qu’il n’est pas nécessaire de franchir une mer profonde 

et bleue pour aller en mission. 
16 Nous sommes encore en train de travailler sur quelques-uns des développements-clés théologiques de Vatican 

II, tels que : La compréhension de l’Église « communion », et non pas seulement « institution » ; la 

reconnaissance de la vision qu’il y a salut hors de l’Église ; la recherche de pistes pour les laïcs, hommes et 

femmes, de travailler activement au ministère de l’Église ; la recherche pour façonner un ministère de 

collaboration, plutôt qu’un ministère exclusivement clérical ; la reconnaissance que le sens premier du mot 

« vocation » est la vocation de tous les baptisés. 
17 Kevin Rafferty, Moralité et Conversion : Vincentiana, 4-5, juillet-octobre 1997, p. 288. 
18 Vincentiana, 4-5, juillet-octobre 1997, « La Mission Populaire », pp. 443-444. 



partager les uns les autres, particulièrement en ce qui a trait aux nouvelles formes 

d’évangélisation en contexte paroissial. 

 

 

b) De la formation au séminaire à la formation pour le ministère 

 

De nouveaux horizons dans la manière de faire : 

Au moment d’explorer d’autres pistes possibles de collaboration entre nos 

provinces, un domaine mérite d’être considéré : celui de la formation au séminaire.  À 

ce sujet, le Père Maloney apporte les remarques suivantes dans sa lettre du 12 avril 

1999 : 

 

Notre travail dans la formation du clergé diocésain a diminué voire même 

disparu, dans un grand nombre de pays.  L’époque post-conciliaire a interpellé 

la Congrégation, afin qu’elle joue un rôle plus actif dans la participation à la 

formation d’hommes et de femmes qui prendront une plus grand part à 

l’évangélisation des pauvres (C 1, 3o). 19 

 

 Le Père Maloney résume très brièvement ce qui est arrivé, historiquement, dans 

certaines provinces européennes.  Au début du siècle, nous étions engagés activement 

à fournir du personnel et à gérer les séminaires dans les diocèses ; aujourd’hui, nous 

sommes retirés de la plupart, mais nous continuons à maintenir une présence dans 

quelques séminaires où les confrères travaillent sur une base individuelle.  Nous avons 

toujours considéré la formation au séminaire comme la seconde œuvre fondatrice de la 

Congrégation et nous savons combien saint Vincent, en instituant le mouvement 

missionnaire paroissial  à travers la France, a été amené à former des prêtres dans bon 

nombre de diocèses, que ce soit par ses Conférences du mardi, ou par son engagement 

actif dans l’implantation des décrets du Concile de Trente. 

 

 Jan Kerkhofs, dans son récent livre Europe Without Priests ? 20 fait ressortir 

l’amplitude de la crise des séminaires dans le contexte européen.  À part quelques 

                                                 
19 Vincentiana, 3, mai-juin 1999 : Lettre du Père Maloney aux Membres de la Conférence des Visiteurs 

d’Europe, p. 147. 
20 Jan Kerkhofs (Ed.) - Europe Without Priests - (SCM, Londres, 1995). Je cite ci-dessous quelques statistiques 

données par Kerkhofs dans son récent article : «Tablet» : The Tablet (24 juillet 1999 p.1015). 

 

FRANCE : 1965 : 40 981 Prêtres; 1985 : 28 629 ; 1995 : 19 700. Moyenne d’âge : 66 ans. 

 

ALLEMAGNE : 13 334 Paroisses ; 8 313 ont un prêtre qui réside sur place. 5 021 n’ont pas de prêtre qui réside 

sur place ; Ministres laïcs : 5 166 (1990). 

 

BELGIQUE : Ville d’Anvers : 313 Paroisses ; 1986 : 4 Paroisses sans prêtre ; 1992 : 60 Paroisses sans prêtre ; 

1994 106 Paroisses sans prêtre. 

 

POLOGNE :  Séminaristes  Ordinations  Prêtres 

1982 7 225   775   21 059 

1987 7 038   1 009   23 432 

1993 7 379   1 132   27 059 

 

OBSERVATIONS GÉNÉRALES EN EUROPE 



domaines d’expansion ici et là - et très souvent l’archidiocèse de Paris est cité comme 

exemple de renouveau et d’expansion – il reste que plusieurs de nos séminaires pour 

les prêtres diocésains à travers l’Europe sont en état de crise, soit par rapport au 

nombre de candidats qui entrent, soit par rapport à la qualité des candidats.  Un second 

terrain de préoccupation est le travail toujours croissant, en même temps que la 

diminution du nombre de prêtres et leur âge avancé.  L’impossibilité d’un 

remplacement ajoute considérablement au fardeau des prêtres d’aujourd’hui. 

 

 Concernant la situation européenne actuelle, voici quelques brèves constatations 

qui me frappent : 

 

• Il est évident que la formation tridentine du séminaire telle que nous l’avons 

connue est sérieusement en crise.  L’Église vit en ce moment un point tournant de 

son histoire concernant la formation des prêtres, comparable à celui qui a pris place 

à l’époque du Concile de Trente au XVIe siècle et avant cela au Moyen-Âge, 

lorsque les ordres mendiants influençaient notre compréhension du ministère 

presbytéral.  Il me semble que nous sommes en train de rechercher : 

a) de nouvelles façons d’appeler les gens au ministère et 

b) de nouvelles façons de préparer les gens au ministère. 

 

En traversant cette période de changement, il y aura vraisemblablement beaucoup 

de tensions entre les différents modèles de formation dans les années à venir. 

 

• Kerkhofs faisait ressortir que le problème du grand manque de prêtres dans bon 

nombre de pays européens n’a pas pénétré la conscience collective de l’Église 

catholique, et peu de gens exerçant l’autorité dans l’Église en sont conscients.  Les 

rapports de discussions au récent Synode pour l’Europe en fait foi. 

 

• Durant les cinquante dernières années, les Prêtres de la Mission ont disparu des 

séminaires à travers l’Europe et ailleurs.  Dans un temps de grand changement et 

de transition dans la formation au séminaire, on ne se surprendra pas que les 

autorités diocésaines voudront le contrôle entier des séminaires. 

 

• Pastores Dabo Vobis21 a certainement ouvert la porte à l’exploration de nouveaux 

modèles de formation.  Cependant, le modèle traditionnel de formation au 

séminaire reste toujours au cœur de nos pensées.  Nos modèles anciens et même 

nos plus récents demeurent encore « des cours magistraux, à l’intérieur d’une 

classe, dirigés vers un diplôme, orientés vers le produit et dominés par le sujet ».  Il 

ne s’agit pas simplement de modifier le modèle du séminaire mais d’explorer de 

nouveaux modèles, de rechercher les intérêts, bases, motivations, orientations des 

                                                                                                                                                         
- Dans de nombreux diocèses d’Europe pour l’année 2000 entre 30% et 50% de paroisses n’auront pas de prêtres 

qui demeurent sur place. 

- Dans beaucoup de diocèses la moyenne d’âge des prêtres se situe entre 65 et 70 ans. 

- L’Europe a encore le plus grand nombre de prêtres en comparaison avec l’Asie, l’Afrique et l’Amérique du 

Sud. (Ces statistiques placent notre situation européenne dans un contexte). 60% de prêtres diocésains, 40% de 

prêtres religieux. 
21 Pape Jean-Paul II, Pastores Dabo Vobis, par. 64. 



personnes qui prennent la vie chrétienne actuelle au sérieux et qui participent à une 

formation théologique, pastorale et spirituelle afin de s’engager activement dans 

leurs communautés chrétiennes.22 

 

• Des discussions sur la formation au séminaire ont lieu par rapport à tout le 

questionnement sur des systèmes d’aide aux prêtres.  J’ai rencontré plusieurs 

personnes de divers pays qui affirment que les systèmes d’aide n’existent plus pour 

supporter les prêtres diocésains, au moment même où ils commencent à vivre des 

périodes de plus en plus grandes d’isolement les uns des autres. 

 

Déjà nous pouvons voir des signes de nouveaux développements dans nos 

propres provinces vincentiennes européennes.  À part les confrères qui continuent de 

travailler dans les séminaires, d’autres confrères sont engagés activement dans la 

formation des laïcs, hommes et femmes.  Ceci peut prendre la forme de cours dans 

diverses institutions, ou plus souvent, de formation des laïcs en paroisse. 

 

 Nous, Prêtres de la Mission, sommes particulièrement vulnérables en ce temps 

de crise.  Traditionnellement, nous avons été proches des prêtres diocésains et il est 

évident actuellement qu’en Europe il y a une grave crise quant à l’avenir du clergé 

diocésain tel que nous l’avons connu.  Ceci nous place dans un dilemme particulier.  

Allons-nous continuer de supporter le système dans lequel nous avons grandi - et je 

pense que c’est notre penchant naturel étant donné que nous avons toujours essayé de 

maintenir nos contacts avec les prêtres diocésains en les supportant de différentes 

façons - ou devons-nous faire face au fait que nous sommes dans une ère entièrement 

nouvelle et que nos efforts devraient être dirigés vers la formation initiale et continue 

des prêtres ? Sans aucun doute, mais tout en promouvant la formation de femmes et 

d’hommes laïcs pour la mission et le ministère.  À ce sujet, le partage de toutes nos 

bonnes pratiques de formation des prêtres d’une province à l’autre, et de formation 

d’hommes et de femmes dans un contexte institutionnel ou non institutionnel, pourrait 

procurer un terrain fructueux de discussion dans nos provinces européennes. 

 

 

Conclusion 

 

 Récemment, l’article de Jan Kerkhofs dans The Tablet affirmait : il semble 

qu’une sorte de mutation, probablement plus profonde qu’après celle de la 

Renaissance, s’accélère dans les profondeurs de la conscience collective de 

l’Europe.23 

 

 Dans l’arrière-plan des discussions qui ont lieu sur les changements sociaux, 

politiques, culturels et religieux en Europe aujourd’hui, à l’est et à l’ouest, il n’est pas 

surprenant que le Cardinal Martini, au récent Synode pour l’Europe, appelle à une 

nouvelle lecture des « signes des temps ». J’ai déjà mentionné dans cet article dix 

                                                 
22 Tiré de discussions avec un confrère irlandais, Eugene Curran, qui étudie présentement diverses formes 

d’éducation religieuse aux adultes. 
23 The Tablet, 24 juillet 1999, p. 1016. 



facteurs qui me frappent par rapport à la scène européenne, depuis la périphérie de 

l’Europe, à partir du littoral de l’Atlantique.  Sans doute y a-t-il une diversité profonde 

d’un pays à l’autre et d’une province à l’autre.  Cependant, il me semble qu’il serait 

possible pour nous, dans les provinces européennes, d’arriver à un consensus sur les 

« signes des temps » européens en les lisant dans une perspective vincentienne. 

 

 J’ai trouvé que la lettre du 12 avril du Père Maloney nous adressait un défi, et 

les confrères de la province irlandaise continuent à réfléchir sur les six points 

spécifiques qu’il mentionne.  L’un deux nous concerne particulièrement en ce 

moment.  Avec l’arrivée des réfugiés et des chercheurs d’asile sur nos côtes depuis les 

cinq dernières années, un Prêtre de la Mission, une Fille de la Charité et un membre de 

la Société de Saint-Vincent de Paul ont mis sur pied un centre pour les réfugiés de 

notre paroisse de Dublin.  Nous espérons grandement connaître davantage ce qui se 

passe en ce domaine dans les autres provinces européennes où les confrères sont 

engagés depuis longtemps.  Liée à ceci est la question du Père Maloney concernant la 

« voix européenne » de la Congrégation de la Mission exprimée plus clairement aux 

quartiers de l’Union européenne à Bruxelles.  J’ai centré mon article sur ce qu’on 

appelle les deux œuvres fondatrices de la Congrégation : les missions paroissiales 

et la formation des prêtres et des laïcs.  Il est évident d’après mon propos que je 

considère ces deux œuvres de la Congrégation en transition et que nous sommes à 

chercher de nouvelles façons de les exprimer dans un contexte européen.  La thèse de 

cet article est que ce sont deux grands sujets sur lesquels nous devrons concentrer nos 

échanges d’information et les projets en collaboration que nous pourrions projeter 

entre nos provinces à l’avenir. 

 

 Comme on peut le constater dans les statistiques sur le personnel des provinces 

européennes, il y a une grande variation dans les dates de fondation de chaque 

province.  Il serait grandement aidant, il me semble, de mieux connaître les 

événements fondateurs et nos histoires respectives.  Ceci signifie non seulement le 

désir de connaître les événements fondateurs de nos provinces, mais une volonté 

d’écouter les événements fondateurs des provinces voisines en Europe également.  

Paul Ricoeur soulignait, dans le contexte d’une union politique en Europe : 

 

C’est une question non seulement de soumettre les événements fondateurs de 

notre culture à une nouvelle lecture, mais de s’aider les uns les autres à libérer 

cette partie de vie et de renouveau enfermée dans des traditions rigides, 

embaumées et mortes.24 

 

 À mesure que nous en apprendrons davantage les uns les autres, je crois que 

cela nous aidera à nous réapproprier quelque chose de l’élan des pères fondateurs de 

nos diverses provinces.  Cela pourrait également ouvrir des fenêtres sur nos façons 

d’aller de l’avant dans les échanges et la collaboration. 

 

 Quelque chose d’excitant et d’audacieux se passe au cœur de l’Europe 

aujourd’hui.  Notre présence dans tant de pays européens, du nord au sud, de l’est à 

                                                 
24 Cf. Paul Ricoeur, Reflections on a New Ethos for Europe, in Festschrift for Paul Ricoeur, 1995, p. 5ss. 



l’ouest, nous place au coeur des grandes questions qui sont posées sur le sens de la vie, 

sur la réconciliation entre les peuples, sur la préservation des valeurs chrétiennes et en 

particulier sur l’appel à « l’égalité et la justice pour tous ». 

 

 

(Traduction : Mme RAYMONDE DUBOIS) 

 

 

 

 



 

A l’aube du troisieme millenaire 

des defis pour la Congregation de la Mission 

en Europe 

 
 

par Christian Sens, C.M. 

Province de Toulouse 

 

« L’Esprit du Seigneur est sur moi parce qu’il m’a consacré par l’onction. Il 

m’a envoyé porter la bonne nouvelle aux pauvres, annoncer aux captifs la 

délivrance et aux aveugles le retour à la vue, rendre la liberté aux opprimés, 

proclamer une année de grâce du Seigneur. » (Luc, 4, 18-19). 

 

En cette année du Jubilé et à l’aube du troisième millénaire, la prophétie 

d’Isaïe, lue par Jésus dans la synagogue de Nazareth, continue d’inscrire dans 

l’histoire l’espérance d’un temps de grâce pour l’humanité. « Aujourd’hui, 

s’accomplit à vos oreilles ce passage de l’Ecriture » (Luc, 4, 21). C’est 

l’aujourd’hui de l’an 2000, à l’aube du XXIe siècle et du troisième millénaire. Il est 

toujours porteur d’espérance, il est aussi le lieu de défis pour l’humanité, pour 

l’Eglise et pour la Congrégation de la Mission. L’Assemblée Générale de 1998 a 

d’ailleurs précisé les défis de la mission à relever avec la Famille Vincentienne. 

 

En me risquant à évoquer les défis que la C.M. en Europe est appelée à 

affronter, j’ai bien conscience des limites de mon regard et de mon analyse. 

L’Europe est un continent trop complexe de par la diversité des langues, des 

cultures et des traditions religieuses pour autoriser une réflexion sans nuances et une 

parole unique. La C.M. présente elle-même, en Europe, un visage diversifié qui fait 

sa richesse sans doute mais qui ne facilite pas toujours l’élaboration de projets 

communs. Il n’en reste pas moins vrai qu’au moment où l’Europe politique et 

économique se réalise, non sans difficultés, la C.M. en Europe se doit de relever 

pour elle-même le défi d’un lien plus étroit, d’une solidarité plus forte, 

d’engagements concertés. La rencontre des Visiteurs d’Europe et de la Province 

d’Orient, au Liban, en 1999, témoigne, au delà d’une meilleure connaissance 

réciproque, de ce désir d’une plus grande collaboration. 

 

Les défis pour la C.M. en Europe sont nombreux et même différents selon les 

pays ou les régions. Je me limiterai ici à quatre : le défi de l’évangélisation des 

pauvres, le défi du combat contre les pauvretés et les misères, le défi du dialogue 

interreligieux, le défi des vocations. 

 

 
1. Le défi de l’évangélisation des pauvres 

 
Ce défi interpelle toute l’Eglise et le Pape Jean-Paul II a souvent rappelé la 

nécessité pour la vieille Europe de retrouver la mémoire de ses racines chrétiennes, 

avec sa double tradition orientale et occidentale. L’Eglise et l’Europe sont pour lui 



 

intimement liées dès l’origine, dans leur être et dans leur destin. Pour autant, je crois 

qu’il nous faut faire le deuil d’une nouvelle chrétienté européenne et ne pas rêver 

d’une Europe qui redeviendrait chrétienne comme au temps de la première 

évangélisation. Mais  un objectif demeure pourtant permanent pour l’Eglise, celui 

de la mission d’évangélisation. « L’Eglise existe pour évangéliser », écrivait le Pape 

Paul VI, en 1975, dans l’exhortation apostolique « Evangelii nuntiandi ». L’Eglise 

ne peut, de fait, se penser que tournée vers tous et ouverte à tous, parce qu’elle 

s’origine en une Bonne Nouvelle qu’elle croit Bonne Nouvelle pour toute 

l’humanité. C’est ainsi qu’elle vérifie sa catholicité. Cette ouverture à tous se 

précise pour la C.M. en ouverture aux pauvres. 

 

Le thème de la mission et de l’évangélisation est suffisamment développé 

dans des ouvrages et des revues pour qu’il ne soit pas nécessaire de rajouter des 

réflexions ou des commentaires. Je voudrais seulement relever, en regard de ce défi 

de l’évangélisation des pauvres, quelques objectifs pour nous, en Europe. 

 

a) En dialogue avec la société, en dialogue avec les pauvres 

 

Le défi de l’Evangélisation en Europe, mais également sur tous les 

continents, provoque inévitablement l’Eglise à entrer en dialogue avec la société. 

Nous entrons nous-mêmes dans  ce dialogue, mais en raison de la fin de la 

Congrégation qui est de suivre le Christ Evangélisateur des pauvres, c’est aussi un 

dialogue avec le monde des pauvres qui s’impose à nous. L’Evangile ne peut leur 

être annoncé sans, de notre part, une attitude d’écoute, un apprentissage de leur 

culture, une attention réelle à leurs attentes, leurs aspirations, les valeurs qu’ils 

portent, les questions qui les habitent, comme aussi aux contre-valeurs, aux 

impasses, à tout ce qui continue  aujourd’hui de défigurer l’homme, de l’asservir, de 

l’opprimer, de le blesser, de l’exclure et de fragiliser ou briser son lien social. Une 

telle attitude implique fondamentalement un choix, qui est d’ordre spirituel, celui 

d’aimer notre monde, ce « monde que Dieu a tant aimé qu’il a donné son Fils, son 

unique… » (Jean, 3, 16). 

 

 

b) En témoins de la foi 

 

Nos sociétés, et plus encore sans doute les sociétés sécularisées, nous 

provoquent à manifester la vitalité de la foi au cœur même de l’histoire. La foi ne 

relève pas seulement du domaine privé et des consciences individuelles parce que  

l’Evangile n’est pas étranger au devenir de l’humanité et à celui des pauvres. 

L’Eglise a une parole originale à dire à l’homme d’aujourd’hui. La Congrégation a 

une parole originale à dire  aux pauvres et avec eux. L’Europe a besoin de témoins 

de la foi, de témoins d’espérance. Les paroles ou les discours qui prétendent 

imposer de manière quasi définitive la vérité sont refusés par bien de nos 

contemporains. En 1975, dans l’exhortation apostolique « Evangelii Nuntiandi », le 

Pape Paul VI écrivait déjà : « nos contemporains écoutent plus volontiers les 

témoins que les maîtres ou s’ils écoutent les maîtres, c’est parce qu’ils sont aussi 

témoins ». Cette affirmation est sans doute toujours pertinente. Pour nous, C .M. en 

Europe, le lieu privilégié du témoignage de la foi, du témoignage évangélique 



 

demeure celui des démunis, des souffrants, des blessés, des exclus. Une présence 

plus intense dans leur monde, à leur côté, est certainement un défi que nous devons 

relever avec courage et audace, en collaboration avec toute la Famille Vincentienne. 

Sans renier les chemins de mission qui nous sont traditionnels, comme les missions 

populaires déjà renouvelées ou encore à repenser, sans doute nous faut-il inventer, 

avec les pauvres, de nouveaux chemins d’évangélisation, de nouvelles formes de 

présence et d’insertion. Je n’ai nullement la prétention d’indiquer ces chemins ou 

ces nouvelles formes de présence. Nous en avons déjà ouverts, d’autres sont encore 

à inventer. Mais il est sans doute des urgences qui nécessiteraient au niveau de la 

C.M. en Europe une collaboration pour que des réponses soient possibles. Cela a été 

souligné lors de la rencontre des Visiteurs au Liban, par rapport à la formation 

vincentienne. Une rencontre, en l’an 2000, de tous les formateurs vincentiens des 

Provinces d’Europe a été décidée. Ce n’est certainement pas le seul domaine où 

serait possible et souhaitable une collaboration. Elle pourrait être envisagée pour 

des missions ou des engagements auprès des réfugiés et des migrants…C’est peut-

être là un défi pour la C.M. en Europe ! 

 

 

c) En renouvelant le langage de la foi 

 

Le terme inculturation est entré dans le langage de l’Eglise depuis quelques 

décennies, mais la réalité d’un tel travail est une tache constante de l’Eglise, 

toujours et partout, dans sa rencontre des peuples, afin que l’Evangile parle dans 

toutes les langues et toutes les cultures. Ce travail est permanent et il s’impose 

évidemment aujourd’hui. L’humanité est devenue, en Jésus-Christ, le lieu de la 

rencontre de Dieu et de l’homme, et c’est pourquoi les routes des hommes, les 

routes des pauvres, sont le chemin de Dieu. Nous savons bien que la rencontre des 

pauvres ne peut se faire authentiquement sans un renouvellement du langage de la 

foi et des pratiques chrétiennes. L’enjeu est de taille puisqu’il concerne la possibilité 

pour eux de s’approprier l’Evangile. Il ne suffit pas de déclarer que certaines 

questions sont définitivement closes pour qu’elles cessent dès lors de se poser 

encore. Le cardinal Martini l’a souligné lors du dernier Synode des évêques à 

Rome, en appelant à une plus grande pratique de la collégialité « qui permette de 

défaire certains nœuds disciplinaires et doctrinaux…qui réapparaissent 

périodiquement comme des points chauds sur le chemin des Eglises européennes et 

pas seulement européennes ». Il évoque l’approfondissement et le développement 

de l’ecclésiologie de communion de Vatican II, la carence, dramatique en certains 

lieux, de ministres ordonnés, la place des femmes dans la société et dans l’Eglise, la 

participation des laïcs à certaines responsabilités ministérielles, la sexualité, la 

discipline du mariage, la pratique pénitentielle, les rapports avec les Eglises sœurs 

de l’orthodoxie, le besoin de ranimer l’espérance œcuménique, le rapport entre 

démocratie et valeurs, entre lois civiles et loi morale. 

 

d) Avec l’exigence d’une formation continue 

 

Ces « nœuds disciplinaires et doctrinaux », mais aussi les questions nouvelles 

qui se posent aujourd’hui dans le domaine éthique ou devant tant de formes de 

pauvretés et de misères rend certainement encore plus évidente pour nous, la 



 

nécessité d’une formation continue. Dans  l’explication par Vincent de Paul du 

Règlement des Filles de la Charité est inscrite déjà  l’exigence d’une telle 

formation. « Le temps qui vous restera après le service des malades, vous le devez 

bien employer ; ne soyez jamais sans rien faire ; étudiez-vous à apprendre à lire, 

non pas pour votre utilité particulière, mais pour être en mesure d’être envoyées aux 

lieux où vous pourrez enseigner. Savez-vous ce que la divine Providence veut faire 

de vous ? Tenez-vous toujours en état d’aller, quand la sainte obéissance vous 

enverra ». Je crois que nous pouvons entendre comme un défi cette exigence 

d’apprentissage de la lecture. Ne faut-il pas apprendre à lire les faits sociaux dans 

leur complexité, les caractéristiques de la modernité, les phénomènes de pauvreté et 

d’exclusion et leurs causes, pour mieux les comprendre ? Ne faut-il pas apprendre 

encore à lire le charisme vincentien pour l’approfondir et le vivre ? Ne faut-il pas 

apprendre à lire la vie des pauvres pour « tourner la médaille » et reconnaître ainsi 

en leur personne, le visage de Jésus-Christ ? Ne devons-nous pas, toujours, 

apprendre à lire l’Evangile pour en vivre et l’annoncer dans la nouveauté des 

temps ? Les pauvres ont droit à notre compétence et si l’humilité nous conduit à 

tenir la dernière place, celle du serviteur, sans doute faut-il une compétence pour la 

tenir au mieux. 

 

 

e) En participant à la formation des laïcs 

 

Vincent de Paul s’est engagé dans la formation du clergé et la mise en œuvre 

des séminaires parce qu’il avait bien perçu que la continuité du travail des 

missionnaires exigeait, sur place, la présence d’un clergé formé et zélé. N’aurait-il 

pas perçu aujourd’hui, dans cette même perspective missionnaire, la nécessité de 

s’investir aussi dans la formation des laïcs ? Dans le cadre de cette formation, s’il 

est un défi pour nous, c’est bien celui de l’ouverture des communautés et des 

chrétiens aux pauvres et la reconnaissance de leur dignité. Il y a là un enjeu décisif 

pour l’Eglise du Christ. Elle ne peut se contenter de se  tourner vers les pauvres et 

d’œuvrer pour eux par ses organisations caritatives. Elle vérifie qu’elle est l’Eglise 

du Christ en s’édifiant avec eux. Cela implique également que la formation soit 

pensée de telle manière que les plus démunis y trouvent leur place et puissent 

s’approprier la confession de foi, dans leur langue et leur culture. 

 

 
2. Le défi du combat contre les pauvretés et les misères 

 
Ce défi n’est évidemment pas étranger à l’évangélisation. Il est même l’un 

des lieux privilégiés d’enracinement de l’annonce de la Bonne Nouvelle. Il 

interpelle toute la C.M., sur tous les continents ; il l’interpelle en Europe. Les 

pauvretés changent de visage, de nouvelles pauvretés apparaissent et les pauvres 

continuent de crier et d’attendre justice, tendresse et solidarité. Je ne me reconnais 

ni la compétence, ni la connaissance de toutes les zones de pauvreté en Europe pour 

pouvoir les présenter ici. Elle est longue la liste des démunis, des blessés, des 

exclus, de tous ceux aussi qui ne trouvent plus un sens à la vie, à l’histoire, à 

l’avenir de l’humanité. C’est la dramatique liste des sans toit, des sans domicile 



 

fixe, des sans papiers, des chômeurs, des personnes atteintes du Sida, des personnes 

dépendantes de la drogue, des migrants, des victimes des conflits dans les Balkans 

ou en Tchétchénie et des réfugiés dans des camps de transit ou en d’autres pays 

d’Europe, des victimes des tremblements de terre en Turquie. L’Europe qui se 

construit, sera-t-elle seulement une Europe de l’économie, abandonnant sur le bord 

de la route, au nom d’une regrettable mais nécessaire fatalité, ceux dont elle n’a pas 

besoin pour bâtir une économie compétitive ? Sera-t-elle une Europe sociale et 

généreuse ou bien les égoïsmes et les replis identitaires mettront-ils en péril la 

générosité et la solidarité ?  Lors de leur rencontre au Liban, les Visiteurs d’Europe 

et de la Province d’Orient ont eu à réfléchir sur une question qui leur était posée par 

le Supérieur Général. Elle concernait la manière dont la « voix européenne » de la 

C.M. pourrait se faire entendre à Bruxelles, au sein de l’union européenne. L’AIC 

ayant déjà un secrétariat permanent à Bruxelles, il a semblé préférable d’envisager 

et donc de solliciter une collaboration qui pourrait même concerner l’ensemble de la 

Famille Vincentienne. Ce sera une voix parmi d’autres, dans le dialogue pour 

l’Europe. Elle aura pour mission de rappeler que les pauvres, les démunis, les 

victimes de toutes les violences et les exclus sont là et ne peuvent jamais être 

oubliés. Elle participera, même modestement, à l’élaboration d’un projet européen 

qui soit porteur de sens. J’emprunte à Jacques Delors qui a assumé pendant dix ans 

la présidence de la commission européenne ces propos : « La construction 

européenne ne peut prétendre résoudre la crise du sens, alors que celle-ci renvoie au 

destin de l’homme, à sa transcendance acceptée, refusée ou ignorée, à la réinvention 

d’une laïcité active et porteuse de valeurs reconnues par tous (…) Mais, là comme 

ailleurs, la routine nous guette, l’air du temps n’est guère favorable, des ruptures 

nous menacent. C’est précisément en ces moments que l’Europe a, plus que jamais, 

besoin d’une âme, de cette force spirituelle qui la renforcerait et la stimulerait. » 

 

Les blessures qui frappent tant de personnes  sont à l’évidence un défi pour la 

C.M. en Europe dans sa mission d’évangélisation des pauvres « par paroles et par 

œuvres ». L’Evangile ne peut pas être Bonne Nouvelle pour les pauvres sans justice, 

sans solidarité, sans défense de leur dignité et sans témoignage de la tendresse de 

Dieu pour eux. A Châtillon, Vincent de Paul a pris conscience que la réponse au 

défi des pauvretés ne pouvait être que collective, communautaire. Cette conviction 

nous conduit à collaborer aujourd’hui avec tous ceux qui refusent la fatalité de la 

pauvreté, avec toute la Famille Vincentienne, avec les pauvres eux-mêmes, premiers 

acteurs de leur promotion et de leur évangélisation. Elle nous appelle aussi, à 

réfléchir sur de possibles collaborations entre nos Provinces d’Europe. Cette 

perspective a d’ailleurs été évoquée par les Visiteurs, au Liban, à la suite d’une 

question posée par le Supérieur Général sur ce que la C.M. en Europe pouvait 

envisager de faire face au problème des réfugiés du Kosovo. Dans leur réflexion, les 

Visiteurs ont parlé aussi, avec les réfugiés, des immigrés et des migrants. Dans nos 

Provinces, des confrères sont déjà engagés, mais sans doute nous faut-il accentuer 

l’engagement de confrères et de communautés. Nous savons bien que l’ampleur du 

problème suscite malheureusement chez certains de nos contemporains des attitudes 

de peur, de méfiance, de rejet et même de xénophobie. Aider à une meilleure 

compréhension du phénomène de l’immigration et œuvrer pour une « intégration » 

est pour nous, un défi à relever. Le flot important des réfugiés et des migrants en 

Europe nous appelle encore à intensifier une collaboration qui existe déjà. Face à 



 

des situations d’urgence pour des réfugiés et des immigrés ou d’urgence 

humanitaire, la venue, pour un temps,  de confrères d’autres Provinces,  pourrait 

être souhaitable, ne serait-ce que pour aider à organiser une réponse. Ce serait aussi 

le lieu d’une collaboration de la Famille Vincentienne. 

 

Ce défi du combat contre les pauvretés et les misères concerne l’Eglise à 

l’aube d’une année jubilaire. Il concerne la C.M. en Europe et partout. Par le cri des 

pauvres, Dieu lui-même nous lance un appel. « Un pauvre crie, Dieu l’entend » 

lisons-nous dans la Bible. Et si parfois nous pouvons avoir l’impression que Dieu 

n’entend pas, c’est peut-être parce que nous restons sourds.  

 

 
3. Le défi du dialogue interreligieux 

 
Il ne concerne pas seulement l’Europe, mais nous mesurons bien son 

importance sur notre Continent. Il s’impose à nous, il n’est nullement facultatif. Le 

constat de l’archevêque d’Alger, Henri Teissier, que de la réussite du dialogue 

islamo-chrétien dépend l’équilibre de bien de nos sociétés, se vérifie en Europe. Le 

dialogue interreligieux ne se limite évidemment pas à la rencontre de l’Islam, mais 

c’est sans doute cette rencontre qui peut apparaître plus délicate, aujourd’hui. La 

session d’islamologie qui s’est tenue au Liban, en juillet 1999, répond à ce défi du 

dialogue et nous donne des éléments de compréhension et de réponse auxquels nous 

pouvons nous référer.  

 

Ce dialogue se joue entre croyants, mais l’histoire nous apprend que la 

religion peut devenir un étendard brandi contre les autres, conduisant au mépris, au 

rejet ou à des attitudes agressives, voire même violentes. La défense du « vrai » 

Dieu peut cacher des désirs de conquête et l’histoire est malheureusement jalonnée 

d’intolérances au nom de la religion. Les chrétiens eux-mêmes ne peuvent oublier 

leur propre histoire. Il n’est pas de dialogue authentique sans un respect profond de 

l’autre et de sa foi et sans le désir d’une meilleure compréhension de sa tradition 

religieuse. Que d’incompréhensions engendrées par une méconnaissance ou des 

interprétations erronées ! Le dialogue n’est possible que si les partenaires se 

respectent et  refusent de s’imposer ou d’imposer leur vérité. Il implique 

l’acceptation d’interpellations ou de questionnements, et ce, dans la réciprocité. Il 

appelle les partenaires à l’humilité pour se situer en « chercheurs de Dieu », avec 

toute la richesse de leurs traditions respectives et non en possesseurs de Dieu et de 

la vérité. Présenter son expérience religieuse comme la seule possible pour les 

autres ne pourrait conduire qu’à un affrontement stérile. Le chemin du dialogue ne 

peut passer que par le partage de l’expérience croyante, de l’expérience de Dieu et 

de ses implications dans l’existence. C’est un dialogue de croyants en quête de 

l’Absolu par des chemins différents. L’adoration de Dieu est le point commun des 

croyants, mais les conceptions de Dieu divergent et de ce fait la vision de l’homme, 

de la société, de l’histoire et de la relation des hommes à Dieu. Le dialogue, pour 

être authentique, ne peut passer sous silence ni  l’adoration que nous avons en 

commun, ni les différences. Il exige une attitude de vérité, autrement dit 



 

l’affirmation par les partenaires de leur identité croyante. Ce ne serait pas respecter 

l’autre que de taire sa propre expérience sous prétexte d’accueil et de bienveillance.  

 

Le dialogue est difficile sans doute et pourtant il s’impose, ne serait déjà que 

pour répondre à ce soupçon qui naît aujourd’hui chez certains de nos 

contemporains, face aux intégrismes religieux. Ils considèrent que la religion est 

source d’intolérance et même de violence. Le dialogue interreligieux est devenu 

aujourd’hui inséparable de l’annonce même de l’Evangile. C’est là un défi majeur 

pour l’Eglise et pour la C.M. en Europe. 

 

 
4. Le défi des vocations 

 
Il n’est sans doute pas le moindre pour la C.M. en Europe et plus 

particulièrement au nord et à l’ouest. Les statistiques données lors de l’Assemblée 

Générale de 1998 ont bien mis en évidence la diminution et le vieillissement de nos 

Provinces européennes. L’invitation de Jésus à prier le maître de la moisson 

d’envoyer des ouvriers à sa moisson, parce qu’elle est abondante et que les ouvriers 

sont peu nombreux, résonne avec urgence en nos pays. La prière pour les vocations 

afin que le Seigneur continue de susciter des « ouvriers évangéliques » selon les 

mots de Vincent de Paul, n’est certes pas une solution miracle. Elle nous tient 

pourtant en éveil en  nous évitant de nous résigner trop vite. 

 

Le fait de poser le constat et de noter le défi ne donne évidemment pas de 

remèdes miracles pour résoudre le problème. La question nous concerne tous, 

communautés et confrères. Peut-être n’avons-nous pas toujours l’audace d’appeler, 

de proposer à des jeunes la question de la vocation comme un choix  de vie 

possible. Peut-être nous faut-il, plus encore que nous ne le faisons, inviter des 

jeunes à participer à des actions avec les pauvres pour qu’ils entendent leurs appels. 

Peut-être faut-il que nos communautés soient plus accueillantes encore et ouvertes à 

la rencontre des jeunes. Peut-être faut-il que nos engagements missionnaires avec 

les pauvres soient davantage caractéristiques du charisme vincentien. Face au 

problème des vocations pour la C.M. en Europe la question n’est pas tant celle de 

l’actualité du charisme vincentien et de son avenir pour l’Europe que de 

l’actualisation que nous en faisons, du visage que nous en présentons aujourd’hui au 

travers de nos institutions, de nos engagements, de nos communautés. Peut-

être…mais en tout cela et en toute la pastorale des vocations dans nos Provinces, le 

témoignage le plus appelant sera toujours celui du bonheur de risquer sa vie à la 

suite du Christ Evangélisateur des pauvres.  

 

De l’Europe, sont partis de nombreux missionnaires en Amérique Latine, en 

Afrique, en Chine. Demain peut-être, mais cela commence déjà aujourd’hui en 

certaines Provinces, de ces terres qui furent des terres de mission pour l’Europe, 

viendront des missionnaires pour participer avec nous à l’évangélisation des 

pauvres sur notre continent. Sans pour autant nous résigner à la diminution des 

vocations, leur accueil sera pour nous un nouveau défi. 

 



 

 

* * * * * * * * 

 

Bien d’autres défis nous attendent, différemment selon les pays ou les 

régions d’Europe, parce que nos sociétés présentent, politiquement, 

économiquement, socialement, culturellement, des visages différents. J’en ai relevé 

quatre qui me paraissent interpeller toute la C.M. en Europe. Nous les affrontons 

différemment, avec l’originalité de l’histoire et de la tradition de nos Provinces. Je 

crois qu’ils nous appellent à une plus grande collaboration en Europe ou tout au 

moins par régions. Je n’oublie pas la collaboration aussi de la Famille Vincentienne. 

C’est là sans doute pour nous un autre défi à relever, au rendez-vous de l’an 2000 et 

bientôt du troisième millénaire. 

 

 



Les provinces européennes de la C.M. et la mission « ad gentes » 

par Ignacio Fernández Mendoza, C.M. 

Vicaire Général 

 

Ce numéro de Vincentiana essaie d’offrir aux lecteurs quelques coups de 

pinceau sur les provinces européennes de la C.M.. Le comité responsable de la revue 

m’a demandé d’écrire un article sur la mission « ad gentes », qui a reçu son impulsion - 

dans le passé et aujourd’hui - des provinces du vieux continent. Je n’ai pas l’intention 

de parler longuement et en détail de la mission « ad gentes » réalisée dans le passé par 

ces provinces. Il y a des spécialistes de la C.M. plus qualifiés que moi pour écrire une 

telle histoire à tête reposée. 

 

 

Caractère missionnaire de la C.M. 

 

La Congrégation de la Mission est née au cœur de l’Europe. Le caractère 

missionnaire dont Saint Vincent l’a dotée est un trait significatif. Cela est confirmé par 

ses fréquents enseignements et les gestes concrets du saint qui, malgré le nombre réduit 

des membres de la Congrégation naissante, entreprit des missions lointaines de grande 

envergure. En peu d’années la C.M. se rendit présente en divers pays d’Europe et 

même hors de l’Europe. 

De leur côté, les Constitutions actuelles reprennent diverses orientations sur 

l’activité missionnaire de la C.M. : « L’œuvre d’évangélisation que la Congrégation se 

propose d’accomplir doit se caractériser par... une disponibilité pour aller partout dans 

le monde, à l’exemple des premiers missionnaires de la Congrégation. » (C 

12)... « Parmi les oeuvres apostoliques de la Congrégation, les missions, soit qu’elles 

concernent la Mission « ad gentes » ou qu’elles s’adressent à des peuples en situation 

analogue du point de vue de l’évangélisation, occupent une place éminente » (C 16). 

 

 

Ce cœur qui nous fait « aller aux quatre coins du monde » 

(SV. XI, 291). 

Née en Europe, la C.M., comme on l’a dit, s’est étendue en long et en large dans 

le monde à la manière de cercles concentriques. Les provinces d’Europe ont à leur actif 

une longue et féconde histoire missionnaire. Par étapes successives, elles ont 

évangélisé et implanté la C.M. en d’autres continents : l’Afrique, l’Asie, l’Amérique, 

les Iles du Pacifique et le Moyen-Orient. Toutes les provinces européennes, les unes 

plus que les autres, ont perçu la mission comme un devoir fondamental, lié à leur 

propre vocation Vincentienne. Aux 19ème et 20ème siècles en particulier, des promotions 

entières de missionnaires partirent des provinces et des pays d’Europe vers les lieux où 

la C.M. se trouve aujourd’hui solidement implantée. Parfois, une province précise 

entreprenait une nouvelle mission en un lieu déterminé du monde ; d’autres fois, des 

missionnaires de diverses provinces collaboraient en une même mission. 



Nous signalons, à grands traits seulement, l’expansion missionnaire dans les 

différentes zones du continent africain : les zones italienne et hollandaise en Ethiopie, 

la zone portugaise au Mozambique, la zone belge au Congo– en comptant sur la 

collaboration des missionnaires polonais et hollandais–, la zone française au nord de 

l’Afrique, à Madagascar et au Cameroun, et la zone irlandaise au Nigeria. Aujourd’hui, 

diverses provinces d’Europe mènent à bonne fin des entreprises missionnaires, par 

exemple à Madagascar, où collaborent des missionnaires venus de France, de Pologne, 

d’Italie, de Slovénie et d’Espagne, ceux-ci étant dans la région de Androy. 

Actuellement, presque toutes les provinces d’Afrique ont des confrères européens en 

ce qui concerne la mission proprement dite. Elles continuent également à recevoir des 

provinces d’Europe une aide économique, surtout pour la promotion des pauvres et la 

formation du clergé local. 

La mission et la présence de la C.M. en Asie et dans les îles du Pacifique se doit 

aussi, dans une large mesure, à l’impulsion missionnaire des provinces d’Europe, 

réalisée dans le passé. Depuis l’Espagne, par exemple, on fit prospérer la mission des 

Philippines et de l’Inde. Comme résultat d’une action missionnaire tenace, la C.M. se 

trouve aujourd’hui, dans les deux pays, pleinement enracinée et en voie d’expansion. 

Les confrères hollandais, avec la collaboration de missionnaires d’Italie, ont porté 

l’évangile en Indonésie, où la C.M. jouit aujourd’hui d’une évidente vitalité. Au Viêt-

nam, la mission et la présence de la C.M. doivent leur origine aux confrères français et 

hollandais. La grande mission de Chine continentale et insulaire reçut son impulsion de 

missionnaires de diverses provenances : des italiens, des portugais, des français, des 

hollandais, des polonais, des hongrois et des irlandais. C’est grâce aux missionnaires 

d’Irlande que la C.M. s’enracina en Australie. 

Les confrères français travaillèrent au Moyen-Orient et y implantèrent la C.M., 

avec de nos jours une présence inégale, selon les pays : le Liban, la Syrie, Israël, 

l’Egypte et l’Iran. 

En Amérique, l’action missionnaire suivit le même chemin que la mission faite 

en Afrique et en Asie. Les provinces européennes se donnèrent à fond pour coopérer à 

l’évangélisation du nouveau continent et y établir la C.M. Dans l’ensemble, on peut 

dire que la plupart des provinces d’Europe ont envoyé des confrères évangéliser les 

lieux où se trouve aujourd’hui la C.M. Ce furent des confrères qui, sur proposition des 

supérieurs généraux, tracèrent leur sillon dans un premier temps et implantèrent la 

C.M. en Amérique Latine : au Brésil, en Argentine, au Chili, au Pérou, en Equateur, en 

Colombie et en Amérique Centrale. Ensuite, la poursuite de cette action missionnaire 

initiale est due à des missionnaires venus d’autres provinces. Le Brésil reçut l’aide 

missionnaire des confrères portugais, polonais et hollandais. L’ancienne province du 

Pacifique se consolida grâce à des missionnaires venus de points d’Europe très 

différents, entre autres de la Province de Barcelone. L’Amérique Centrale reçut des 

missionnaires de Hollande, et Costa Rica, de l’Allemagne. Les provinces espagnoles 

portèrent l’évangile dans toute une partie de l’Amérique Latine : au Mexique, à Cuba, 

à Puerto Rico, au Pérou et au Venezuela, sans cesser pour autant de collaborer en 

d’autres territoires du nouveau continent. Les provinces de Barcelone et de Saragosse 

animent chacune actuellement des missions en Honduras. 170 missionnaires espagnols 



de la C.M. coopèrent, en ce moment, à l’œuvre d’évangélisation en Amérique Latine, 

en Afrique et en Asie. 

La mission des vincentiens et l’implantation de la C.M. aux Etats-Unis sont 

dues à des missionnaires venus de divers pays d’Europe : des italiens, des espagnols et 

plus tard des polonais, ceux-ci se situant dans l’actuel territoire de la Province de 

Nouvelle Angleterre. Les confrères français et slovènes lancèrent la mission au 

Canada. 

 

Au seuil du troisieme millénaire 

L’été dernier, j’ai passé une semaine en Belgique, grâce à l’hospitalité des 

confrères. Je suis allé aussi à la maison de Panningen, en Hollande. Un fait m’appela 

fortement l’attention : tous les jours, durant les brèves rencontres communautaires, la 

conversation des confrères roulait, d’une façon ou d’une autre, sur la mission du 

Congo. La plupart de ces confrères avaient travaillé dans ce pays et ils y avaient 

découvert le vrai sens de leur vocation Vincentienne. Maintenant, en raison de leur 

santé ou de leur âge, ils s’étaient vus obligés de revenir à leur pays d’origine. Ce qui 

est certain c’est que ces vieux missionnaires, belges et hollandais, malgré la distance, 

suivent de près tout ce qui arrive dans leurs chères missions. Ils analysent et 

commentent l’évolution politique et sociale, la guerre et la paix dans ces territoires. Ils 

s’intéressent aux communautés chrétiennes qu’ils ont fait naître et, en particulier, à la 

situation des provinces : communautés, ministères, vocations, etc. L’échange des 

nouvelles avec les lieux de ces missions est fréquent grâce aux médias et aux 

missionnaires qui reviennent en Europe pour raison de santé, afin de prendre quelques 

jours de repos ou de commencer une retraite bien méritée dans le pays natal. En un 

mot, depuis leur retranchement, ces confrères qui partirent un jour dans des pays de 

mission, une fois revenus « chez eux », se sentent encore missionnaires, impliqués à 

fond à travers la prière, le souvenir intime, la correspondance et l’aide économique, 

dans les missions qui ont donné un sens à leur vie. 

Un fait incontestable, ça oui, leur fait à tous mal au cœur : c’est que l’âge élevé 

de la plupart des confrères et le manque de vocations, dans leur propre pays et dans 

l’ensemble de l’Europe, va sûrement empêcher à l’avenir l’apport de missionnaires 

européens vers cette chère mission du Congo et vers ces autres territoires du vaste 

monde, qui ont besoin de l’aide missionnaire. 

 

« Notre vocation est d’aller... par toute la terre »  

(SV. XII, 262) 

Ce qui a été dit sur les confrères de Belgique et de Hollande reflète, salvatis 

salvandis, la situation actuelle de la plupart des provinces d’Europe. Qui plus qui 

moins, toutes s’aperçoivent que nous vivons un temps de transition. Ils sont passés les 

temps où un bon nombre de missionnaires partait fréquemment d’Europe vers un pays 

de mission déterminé. Par suite du progrès de la sécularisation et à cause de la baisse 

des vocations, qui en est une conséquence, l’action des missions lointaines de la C.M., 



lancée depuis l’Europe, va changer de signe ; et la relève bien entendu, passera en 

d’autres mains. Depuis le début de la C.M. jusqu'à la fin du 20ème siècle, le poids de la 

mission « ad gentes » et de l’implantation de la C.M. en de nombreux pays d’Afrique, 

d’Asie et d’Amérique, est retombé avant tout sur les provinces européennes. 

Cependant, si les pronostics ne ratent pas, au début du troisième millénaire, les 

provinces d’Europe vont continuer à participer à la mission « ad gentes » avec 

beaucoup de générosité mais avec moins d’entrain. 

Par nécessité, on avancera en Europe –sans hâte mais sans lenteur– vers une 

plus grande collaboration interprovinciale, peut-être vers l’unification de quelques 

provinces, et sans aucun doute on va fomenter une réforme draconienne des œuvres 

d’apostolat. Cela présumé, les provinces d’Europe, en accord avec leur passé, 

continueront à donner une impulsion à la mission lointaine, surtout en Europe de l’Est 

et en Russie, mais en tenant parfaitement compte de certaines conditions. Une 

province, la Pologne par exemple, dispose d’un personnel qui rend possible la mission 

« ad gentes », surtout, vu l’urgence et le besoin, en Europe de l’Est et en Russie. 

D’autres provinces continueront à réaliser des projets missionnaires déjà adoptés, et 

elles auront même des moyens humains et économiques suffisants pour faire front à 

des missions lointaines de petite envergure. Il sera possible aux provinces d’Europe de 

prendre part aux missions interprovinciales ou internationales en collaboration avec 

des confrères d’autres continents et d’autres provinces. La plupart de ces nouvelles 

missions internationales, créées par le Supérieur Général et, dans certains cas, par 

quelques provinces, reçoivent la collaboration de missionnaires européens. Il en est 

ainsi en Albanie, à Kharkiv (Ukraine), à Niznij Tagil (Russie), en Tanzanie et à El Alto 

(Bolivie). Des missionnaires européens collaborent aussi dans les provinces de Cuba et 

de Chine, ainsi que dans la Vice-province de Mozambique ; c’est ce qui permet à 

celles-ci de subsister, grâce à l’arrivée de nouveaux missionnaires en réponse aux 

appels successifs du Supérieur Général. En dernier lieu, compte tenu que la C.M. est 

un seul corps, les provinces d’Europe vont avoir la possibilité d’aider économiquement 

les missions « ad gentes », dirigées par des confrères d’autres zones géographiques, 

dépourvus de moyens économiques. Un fait remarquable est la coopération  des laïcs 

Vincentiens dans la mission « ad gentes ». Les provinces européennes devraient 

apprécier et prendre en grande considération les possibilités qu’offre à ce sujet 

l’intégration des laïcs Vincentiens dans ce ministère exercé traditionnellement par des 

clercs et des religieux. Il s’agit d’un fait nouveau, capable d’engendrer de nouvelles 

espérances. 

 

En regardant l’avenir 

A l’intérieur de la C.M., le changement le plus notoire dans la mission « ad 

gentes » sera que l’animation missionnaire, longtemps détenue par les provinces 

d’Europe, cessera graduellement. A court et à moyen terme, il est à supposer que les 

initiatives missionnaires les plus notables recevront leur principale impulsion des 

confrères venus d’autres sphères. Les provinces d’Afrique, d’Asie et d’Amérique 

latine, qui dans le passé reçurent une aide de l’extérieur, en particulier de l’Europe, 

offriront à leur tour une aide missionnaire à d’autres pays et tiendront aussi le rôle 



principal quand il faudra commencer et maintenir de nouvelles missions « ad gentes ». 

Les cycles historiques changent de façon imparable. Actuellement, selon les 

statistiques, le catholicisme se déplace de l’hémisphère nord à l’hémisphère sud. C’est 

un fait qui influera chez ceux qui doivent, dans le prochain avenir de la C.M., donner 

de l’impulsion à la mission « ad gentes ». D’autre part, dans cette dernière décade, 

diverses provinces d’Asie, d’Amérique et d’Afrique, qui jusqu'à maintenant recevaient 

du personnel étranger, ont commencé à donner des missionnaires et à assumer de 

nouveaux projets de mission. 

En tout cas, malgré la baisse des vocations vincentiennes en Europe, il faudra 

éviter de tomber dans une tentation possible : celle de s’enfermer chez soi, cherchant 

avant tout la propre sécurité, au détriment de l’ouverture à la mission universelle. Les 

missions « ad gentes » apportent de l’air frais dans les poumons de la C.M. et des 

provinces ; elles sont un point de référence irremplaçable pour les actuels et les futurs 

candidats à la vie missionnaire dans la C.M.. 

 

En harmonie avec les temps actuels 

L’image et les méthodes qui se rapportent à la mission « ad gentes » ont évolué 

depuis la première guerre mondiale et, en particulier, depuis le Concile Vatican II. J’ai 

eu l’occasion de connaître comment concevaient la mission lointaine les missionnaires 

qui partaient vers différents pays de mission dans les années antérieures à Vatican II. 

J’ai suivi aussi de près la mentalité de nos missionnaires et leur façon d’affronter la 

mission « ad gentes » durant ces dernières décades. Aujourd’hui, la réflexion 

théologique et pastorale sur la mission « ad gentes » utilise en toute simplicité un tas 

d’idées qui dénotent une vision différente de la mission. Par  écrit et oralement, on 

parle d’insertion dans la vie sociale des peuples, d’estime des valeurs culturelles et 

religieuses du pays, d’inculturation de l’Evangile, d’annonce de la parole et de 

promotion humaine, d’éveil des vocations du pays, des expressions liturgiques de 

couleur locale et de dialogue avec les autres croyances. 

Les magistère de l’Eglise a assumé ces changements et les a même encouragés. 

Il suffit de citer le décret « Ad Gentes », approuvé par Vatican II, l’exhortation 

apostolique « Evangelii Nuntiandi » et l’encyclique « Redemptoris Missio ». Dans ces 

documents, de nombreuses normes missionnaires se remarquent ; les unes sont de 

validité permanente, d’autres liées aux circonstances. 

 

Les provinces et les missionnaires d’Europe, après une sérieuse analyse sur les 

méthodes de mission adoptées dans le passé, ont résolument assumé les changements 

d’idées et de pratiques exigés par la nouvelle ecclésiologie et, en particulier, pour la 

« missionologie » en vigueur de nos jours. C’est depuis ce tremplin que les 

missionnaires européens de la C.M. vont continuer à apporter, au début du troisième 

millénaire, leur grain de sable en ce qui concerne la mission « ad gentes ». 

 

 

(Traduction : JULES VILBAS, C.M.) 



Le Berceau de Saint Vincent de Paul 

 
 

par Jean-Pierre Renouard, C.M. 

Province de Toulouse 

 

 

 

Si vous êtes un vieux pèlerin du Berceau de Saint Vincent de Paul, vous avez 

encore en mémoire, l'ancienne géographie qui caractérisait le lieu natal de Saint Vincent. 

Une masse de bâtiments du XIXème siècle, très marquée par le style Napoléon III, 

traversée par une route départementale, réputée très passante et un peu dangereuse pour 

les habitants et les passagers du Berceau. 

 

Depuis quelques années cela a bien changé. Il y a comme deux Berceaux, le 

Berceau ancien et l’Ecole flambant neuve, le tout unifié par un îlotage de fait à cause 

d’une route deux fois deux voies, qui isole l’ensemble des bâtiments du reste de la 

commune et de la paroisse. A géographie nouvelle, Berceau nouveau. Voyons un peu ce 

qui’il en est. 

 

 

I.  Le Berceau traditionnel. 
 

Il remonte au 24 avril 1864 lorsque furent bénis les premiers bâtiments et la 

chapelle de style néo-byzantin, grâce aux efforts conjugués de l’Evêque des Landes, Mgr 

de Laneluc, du Père Etienne, Supérieur Général de la Congrégation de la Mission, de M. 

Truquet, lazariste organisateur d’une loterie nationale voulue par l’Empereur. Un hospice 

était né devenu depuis maison de retraite. Celle-ci regroupe aujourd’hui 80 pensionnaires 

dont 20 filles de la charité aînées qui vivent dans 4 pavillons rénovés, accueillants. 

 

Chacun, en chambre individuelle, y trouve confort et bien être, ce qui n’empêche 

pas la majorité des pensionnaires de bénéficier du bienfait d’une vie commune, faite de 

partages, de jeux de rencontre, dans les salles de séjour, spacieuses et agréables. 

 

Dans chaque service, une fille de la charité, des aides-soignantes et des agents 

hospitaliers déploient attention, écoute et soins, pour que chacun trouve ou retrouve paix, 

sérénité et se sente aimé, comme le désirait saint Vincent. 

 

C’est aussi une grande joie pour ceux qui le veulent de pouvoir dialoguer, prier, 

avec les sœurs, l’Aumônier de la Maison, un Prêtre de la Mission, généralement un peu 

âgé et qui a une grande expérience de la vie. Il sait écouter et orienter chacun dans le bon 

sens en l’aidant à faire le «passage» le moment voulu. 

 

Certains journées sont ensoleillées par la venue de groupes: stagiaires, jeunes du 



collège, Filles de la Charité de passage, scouts, membres des Jeunesses Mariales, qui par 

leurs chants et leurs danses font partager leur joie. 

 

Les Filles de la Charité sont très présentes à ces personnes âgées et les plus jeunes 

s’occupent avec joie de leurs aînées. La grâce du Berceau tient à la présence priante de ces 

consacrées à Dieu qui donnent, par leurs chants et leur prière, une tonalité, quasi monacale 

à la chapelle où ont lieu tous les grands rassemblements vincentiens ordinaires ou 

extraordinaires. 

 

Les sœurs sont impliquées aussi dans l’accueil des passagers du Berceau, c’est-à-

dire tous ceux qui viennent pour vivre quelques jours de réflexion ou de retraite spirituelle 

dans ce petit coin de paradis! Un beau pavillon tout nouvellement remodelé sera achevé 

fin décembre et permettra aux passagers de l’an 2000 de vivre des moments forts dans un 

environnement des plus modernes (chambres avec confort individuel, cloître ouvrant sur 

un jardin et permettant l'accès au parc). 

 

Les pères perpétuent à leur manière la présence vincentienne. Ils ont quitté l'Ecole 

Apostolique en 1970, non sans peine et arrachement du cœur! 

 

Il n'est pas sans intérêt de retracer un peu l'histoire de cette Ecole. Dès 1867, 

Monsieur Etienne avait fait bâtir à ses frais, un pavillon nouveau destiné aux garçons et 

aux retraites des filles de la charité. Un historien du Berceau raconte: 

 

«En 1868 un autre corps de bâtiment surgit de terre, destiné à loger les aumôniers 

de l’œuvre. Il accueillera les Lazaristes espagnols expulsés de leur pays en 1869 puis les 

Séminaristes Lazaristes de Paris en 1870. On y établit alors une Ambulance de 50 blessés. 

 

De leur coté, cette même année, les Filles de la Charité recevaient une vingtaine de 

sœurs qui venaient faire leur noviciat, l’accès de Paris étant impossible. De toute nécessité 

il fallait agrandir. 

 

D’autant que ce bâtiment des aumôniers allait recevoir une affectation nouvelle. On 

ne pouvait laisser partir les enfants confiés aux sœurs sans les préparer à leur avenir. Ils 

devraient entrer dans la vie avec un métier. On créa pour eux le 27 septembre 1872 une 

école secondaire et une école professionnelle. La première débuta avec 9 élèves qui 

avaient manifesté le désir d’être prêtres. La seconde, avec 9 élèves aussi, eut pour 

moniteurs des frères de la mission. 

 

L'école secondaire devenue petit séminaire, sera agrandie une première fois en 

1879, une autre fois le 24 avril 1881. Elle deviendra alors Ecole Apostolique. 

 

«Elle peut, écrit M. Pémartin, Supérieur en 1884, recevoir une centaine d’élèves. 

Nous en comptons aujourd’hui 85. Nous en aurions un nombre plus considérable si nous 

le voulions, mais les ressources nous manquent, nous devons refuser... chose regrettable 

dans les temps où la pénurie de prêtres se fait vivement sentir. 



 

Et il signale, qu’à ce moment, l’Ecole a donné: 22 prêtres dont 11 sont Lazaristes; 

37 Séminaristes dont 28 se destinent à la Congrégation de la Mission et 2 frères 

Coadjuteurs. On devra encore agrandir en 1899. En 1934 le Père Pierre fera construire la 

chapelle du Séminaire et en 1935, les classes le long de la route de Buglose.» 

 

Depuis, ce vieux bâtiment a donné pendant cent ans 475 prêtres et 32 frères 

coadjuteurs; 323 sont entrés dans la Congrégation de la Mission. 7 sont devenus Evêques 

et 189 sont partis en mission hors de France. Qui dit mieux ? Sans oublier les 33 Filles de 

la charité issues de l'orphelinat des filles. 

 

On peut comprendre, en lisant ce palmarès, combien la Congrégation avait 

quelques états d’âme à se retirer d’un lieu aussi béni. Les lois de la République trop 

contraignantes pour le corps professoral, obligeaient au retrait; il fallut obtempérer. 

 

A ce moment-là se posa la question de la nouvelle situation des pères. Une vieille 

maison fut aménagée, le Hillon, et adaptée à la vie de quelque cinq ou six prêtres de la 

mission. Depuis bon an, mal an, ils sont toujours là, aumôniers chargés de transmettre le 

message de Monsieur Vincent, prêtres en paroisse ou animateurs au Centre Vincentien. 

 

L’année du quatrième centenaire de la naissance de saint Vincent amorce un 

tournant dans la vie de ce Berceau. C’est l’ouverture du Centre Vincentien : Œuvre du 

Berceau. Compagnie des Filles de la Charité, Congrégation de la Mission tiennent concile 

et décident de créer un lieu d’animation et d’accueil pour les pèlerins et les touristes qui 

viennent en foule, surtout au moment des fêtes. S’ils ne sont plus que quelque 80 000 

environ par an aujourd'hui, ils étaient bien quelque 100 000 durant les années qui 

marquèrent ce centenaire. 

 

Deux sœurs et deux pères organisent l'animation du Centre au quotidien. Une sœur 

(Sr Maïté, puis maintenant Sr Thérèse) reçoit les passants, leur assurant une catéchèse sur 

Monsieur Vincent, les conduisant jusqu’à la maison de Ranquines, leur faisant visiter une 

exposition permanente (d'abord sur le thème du «regard de M. Vincent» puis aujourd’hui 

sur «le feu chez M. Vincent») et répondant inlassablement à leurs questions. Que 

d’échanges forts, denses et approfondis naissent de ce lieu privilégié! L’été, la sœur est 

normalement aidée d’un prêtre, le père Henri, qui peut donner le sacrement de 

réconciliation et des sœurs accueillantes qui reçoivent les groupes plus nombreux et 

surtout les groupes d’enfants au moment des mois de mai et de juin. 

 

La maison de Ranquines est la maison de la mémoire. Est-elle sur l’emplacement 

exact de la maison natale ? Comporte-t-elle des éléments de la maison qu’a habitée M. 

Vincent. Il existe deux hypothèses. Vincentiana s’obligerait à les publier dans leur 

intégralité. Nous ne saurions trancher entre ces deux écoles et nous préférons sur place, 

parler de «la maison du souvenir» en présentant «le lieu natal» de St Vincent, localisé, 

selon la première hypothèse en vogue officiellement, à la place de l'appentis. C’est là que 

les vrais croyants se recueillent et prient et volontiers, célèbrent l’Eucharistie, pour 



demander à Dieu par le saint de la Mission et de la Charité, de les rendre participants à son 

esprit. 

 

Un projet est en gestation. Celui de transformer la vieille école presque libérée de 

toute occupation scolaire, en Centre de colloques et de retraite. La Société Saint Vincent 

de Paul s’intéresse de très près à ce projet et voudrait mobiliser les forces vives 

vincentiennes pour donner une dynamique à une pareille entreprise. Nous aurons 

l’occasion d’en reparler s’il plaît à Dieu. Dans ce bâtiment, un avant-projet jette déjà 

quelques lueurs sur plus d’une trentaine de chambres à un lit, 5 chambres à deux lits, 

toutes avec équipement sanitaire et toilettes, avec 4 bureaux, une salle de repas, une salle 

de travail, une vidéothèque, une infirmerie, uns salle de détente, 4 salles de travail, la 

chapelle existante étant conservée et rénovée en conséquence. Un contrat avec l’œuvre du 

Berceau n’oublierait pas de délimiter les responsabilités du propriétaire et du locataire. On 

le voit, il s’agit d’un projet d’envergure et qui ne manquerait pas de répercussions sur la 

vie et l'esprit du Berceau. 

 

Il convient aussi de rappeler que la Congrégation de la Mission a ouvert au 

Berceau, son Séminaire Interne. L’année dernière plusieurs séminaristes (six au début) ont 

fait là leur année de formation sous la direction des pères Renouard et Gurtner. Ils ont 

découvert la Congrégation de la Mission, approfondi leur relation à Jésus-Christ, se sont 

imprégnés de l’esprit de M. Vincent et ont tenté l’expérience de la vie communautaire en 

s’initiant bien sûr au service des pauvres et au ministère pastoral. 

 

A ce sujet, nous devons préciser que nous sommes sur le territoire d’une des 36 

nouvelles paroisses du diocèse de Dax: la paroisse «Saint Vincent, Notre-Dame» qui 

comprend les villages de Saint Vincent-de-Paul, Buglose, Gourbera, Gousse, Laluque, 

Téthieu, Préchacq, Louer et Pontonx. C’est dans ce dernier village que se trouve le Curé, 

l'Abbé Paul Soussotte. Les lazaristes participent aux réunions pastorales mais n'ont plus 

d'animation de clochers... 

 

 

II.  Le complexe scolaire 
 

Le complexe scolaire, voilà le nom barbare qui couvre toute la moitié nord du 

nouveau Berceau. Une école primaire de 130 élèves tourne avec 6 institutrices dont une 

directrice; un collège de 200 adolescents et un lycée professionnel de 210 jeunes gens 

occupent 38 professeurs et un directeur, M. Jean-Pierre Beïs et un sous directeur M. 

Philippe Dupouy. 

 

Cet ensemble comporte un gros internat de 220 occupants et le lycée professionnel 

offre les débouchés suivants: vente, métiers de comptabilité, avec baccalauréat pro 

commercial et B.E.P. d’électrotechnique. 

 

Dernièrement un poste de pilotage vient de se construire. Il rassemblera tous les 

services de direction. Une salle nommée «Emmaüs» est mise à la disposition de 



l’Aumônerie et un Aumônier Lazariste et une Fille de la Charité, aidés de bénévoles aident 

les enfants et les jeunes à rester en lien avec Dieu... et il est parfois bien difficile de le 

faire! Rogelio Torro, Ricardo Ramirez et Roberto Ramos, tous trois Lazaristes colombiens 

se sont, tour à tour, succédé pour insuffler un peu de spiritualité dans cet établissement. 

Faut-il préciser que ce complexe scolaire est sous tutelle des Filles de la Charité et que les 

animateurs sont tous membres du réseau «Sève» bien connu dans le monde français 

vincentien. 

 

Le projet pédagogique met en évidence les valeurs vincentiennes: sens de la 

personne, de l'élève défavorisé et de sa responsabilisation sur un fond d’éducation à la foi 

et de la maîtrise de sa liberté. 

 

Sur le plan architectural, l’ensemble est très vaste et bien construit. Les divers 

architectes qui ont travaillé ont réussi à donner une impression de jeunesse et de modernité 

que bien des Ecoles nous envient. Au Berceau on jouit d’un atout inégalable: l’espace; 

point n’est besoin de tour ou d’étages. Tout peut se concevoir sur un rez-de-chaussée. 

Faut-il préciser que les résultats obtenus aux examens sont à la hauteur de cette situation et 

que la réputation de l'Etablissement est bien établie. Voilà un lieu promis à un bel avenir à 

la gestion autonome et qui fait gentiment de l’œil à son Berceau jumeau et plus ancien que 

lui, puisqu’il n’a que 30 ans! 

 

 

III.  Realisations au Berceau 
 

Beaucoup de choses se vivent au Berceau. Citons parmi les dernières réalisations: 

- le week-end des sœurs accueillantes et des jeunes vincentiens le 24 avril dernier 

avec une causerie détaillée sur «L’amour de Dieu et du prochain chez St Vincent, la foi, le 

travail, trois réalités nouées autour de la personne du Christ et de l’expérience»;  

- le passage de nombreux pèlerins de Compostelle puisque nous sommes sur un des 

chemins de la ville sainte; 

-la bénédiction par Mgr Sarrabère, Evêque de Dax, de la nouvelle exposition sur le 

thème du feu chez St Vincent. 

-un week-end des 18-30 ans autour du thème «Vincent de Paul: quand l’amour 

devient feu»; 

-une soirée chant choral par les voix du Marensin, chorale d'enfants et de jeunes; 

- du 13 au 23 juillet, la rencontre avec un moine potier; 

- les 24 et 26 juillet, un concert donné par le Père Yves Bouchet c.m. 

- le 27 septembre, fête de Saint Vincent, l'ordination diaconale de Fabio Ochoa, 

C.M. 

 

Mais le sommet de l’été fut la session européenne (17 au 30 aoút 1999) dont voici 

le compte-rendu par un participant lui-même: Federico Coda Zabetta, C.M. Plaisance - 

Italie. 

 

« Le Berceau de St Vincent-de-Paul près de Dax a été le point de départ et le trait 



d'union idéal de la neuvième session européenne de formation de 23 étudiants lazaristes. 

 

Lieu natal de St Vincent, il accueille aujourd’hui une maison de retraite, les écoles, 

le séminaire, disposés en «quartiers» autour d’une cour centrale selon le style des 

anciennes caveries. Le Berceau constitue en soi un centre d'irradiation, un point d'ancrage 

de la vie vincentienne, la mémoire vivante d'un charisme unifié autour des terres landaises 

et des terres de mission d'aujourd'hui! 

 

Cette neuvième session européenne a voulu approfondir les aspects fondateurs. Les 

terres de France parcourues en pèlerins ont captivé nos esprits (les forêts et les marécages 

des landes à perte de vue, le ciel changeant selon l’humeur de l'océan, les chaudes nuances 

du pays basque). Tout cela nous a donné la mesure et la qualité d'une atmosphère 

authentique. Voir ce que le jeune Vincent a vu, le voir de nos yeux, tel est le premier 

mouvement pour aller à sa rencontre. Les conférences historiques et les méditations 

spirituelles ont pris corps dans la nature qui nous entourait. De même pour Château-

l’Evêque, Folleville ou Paris. Nous avons noué des contacts, connu la joie et avons prié 

ensemble sur des lieux à résonance universelle. 

 

Ensuite le réalisme de la vie et de l'œuvre de Monsieur Vincent, nous a fait 

découvrir que ce regard amoureux sur la terre, les personnes et sur nous, conduisait à la 

conversion. Ainsi pour nous, ce réalisme est-il passé, par la prise de conscience de la vie 

landaise des XVIème et XVIIème siècle. 

 

Nous avons compris le réseau complexe des liaisons sociales et amicales des 

Depaul et des Moras (famille maternelle en lien avec la noblesse de Robe locale) et 

comment le jeune Vincent est passé d'un compromis avec un certain carriérisrne à une 

consommation de sa vie pour la Charité et la Mission. 

 

Toute la vie de St Vincent, sa science théologique, le contexte de sa vie et de son 

œuvre nous renvoient à l'action de la Providence. Cela vaut pour nous, héritiers de la 

tradition vincentienne et de son charisme. Grâce aux écrits de St Vincent nous avons 

compris comment il est passé (et fait passer les riches) au service des «plus petits». 

Mouvement du cœur qui se répercute encore aujourd’hui et interpelle notre petit nombre 

pour combler les besoins de l'homme moderne en prenant les moyens qui s'imposent. 

 

Merci aux organisateurs Jérôme Delsinne, J.F Desclaux, Richard McCullen, 

Markus Monn, J.P Renouard et animateurs de si belles journées! » 

 

Voilà un bref aperçu de la vie et de l’action menée au Berceau. Il ne nous reste plus 

qu’à vous dire le mot évangélique: «Venez et voyez» et vous serez conquis par l'esprit qui 

y règne! 
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Le collège Alberoni hier et aujourd’hui 
 

 
par Alberto Vernaschi, C.M. 

Province de Rome 

 

 « Une fabrique de Cardinaux » : c’est ainsi que quelqu’un avait appelé le Collège 

Alberoni il y a quelques années, quand le diocèse de Piacenza avait eu plusieurs cardinaux, 

dont le plus grand nombre avait fait ses études de philosophie et de théologie dans ce 

collège1. Ce qu’on vient de mentionner est un fait voyant et certainement significatif dans 

l’histoire de l’institution albéronienne, même si elle n’a pas été fondée dans l’intention de 

fournir des cardinaux à l’Eglise, mais seulement « de bons curés et confesseurs ». 

 

Le projet d’un Cardinal et d’un Prêtre de la Mission 

 

 Le document officiel de fondation du Collège Alberoni est la bulle Clericalem vitam 

eligentibus du Pape Clément XII qui porte la date du 13 juillet 1732. Mais le mérite de 

l’initiative revient au Cardinal de Piacenza Giulio Alberoni (21 mai 1664 – 26 juin 1752)2. 

 A la mort du cardinal Collicola, à la fin de 1730, le Pape avait nommé Alberoni 

administrateur et commendataire de l’hôpital S. Lazare à Piacenza. Le lazaret était en pleine 

décadence. Durant les années de sa retraite à Rome après son expulsion d’Espagne en 1718, 

Alberoni avait eu moyen de connaître convenablement les Prêtres de la Mission et en 

particulier le visiteur de la province de Rome de la Congrégation de la Mission, le P. 

Bernardo della Torre. Par amour de sa ville, dont il était absent depuis 1706, Alberoni prit à 

cœur la charge reçue du Pape et, avec l’aide du P. Della Torre3, qui était aussi architecte, il 

conçut un grandiose projet de transformation du lazaret en un collège pour la formation du 

clergé. A la direction, à l’enseignement et à l’administration même des biens, le fondateur 

voulut que soient placés à perpétuité les Prêtres de la Mission de S. Vincent de Paul, appelés 

                              
1 Les cardinaux de Piacenza qui ont étudié à l’Alberoni sont les suivants : Antonio Samorè (+ 1982), Silvio 

Oddi (vivant), Opilio Rossi (vivant), Agostino Casaroli (+ 1998) et Luigi Poggi (vivant). Le plus célèbre est 

certainement le cardinal Agostino Casaroli, pendant de nombreuses années Secrétaire d’Etat de Jean-Paul II. 

A la liste des cardinaux, il faut ajouter une longue série d’évêques. 
2 Nous ne signalons pas ici, même sommairement, les éléments biographiques du Cardinal Alberoni. Parmi 

les nombreuses études qui lui ont été consacrées, citons l’œuvre monumentale, sous la direction de Giovanni 

Felice Rossi, Cento studi sul Cardinale Alberoni con altri studi di specialisti internazionali, 4 vol., Piacenza 

1978. L’œuvre concerne non seulement la personne du Cardinal Alberoni, mais aussi toute l’histoire du 

Collège Alberoni sous ses divers aspects. Citons encore Pietro Castagnoli, Il cardinale Giulio Alberoni, 3 vol., 

Piacenza 1929-32 ; G.F. Rossi, Il Cardinale Alberoni e i duecento anni di vita del suo Collegio, Piacenza 

1957 ; F. Arisi – L. Mezzadri, Arte e storia nel Collegio Alberoni di Piacenza, vol. richement illustré de 456 

p. , Piacenza 1990. Les premières pages sont consacrées par L. Mezzadri au Cardinal Giulio Alberoni. La 

réalisation de cette œuvre – qui constitue aussi le catalogue de la Galerie Alberoni – a été rendue possible 

grâce à l’intervention de l’Industria Cementi Giovanni Rossi de Piacenza, dirigée par M. Aldo Aonzo. Pour 

l’histoire du Cardinal Alberoni et du Collège de S. Lazare on peut lire avec profit les fascicules du Bulletin de 

l’Association Alberoniana. Depuis 1979, 20 bulletins ont été publiés. Ils relatent, en plus de quelques études, 

la vie du Collège. 
3 Il y a un passage d’une lettre à Della Torre où Alberoni lui dit « Vous savez en avoir été l’unique promoteur 

auprès de moi » (cf. G.F. Rossi, Cento studi III, 9-20). 
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par vocation à l’évangélisation des pauvres et à la formation du clergé. Pour cela, il obtint 

du Pape Clément XII la bulle Clericalem vitam eligentibus, dont on a déjà parlé. 

 

 Il faut reconnaître qu’Alberoni n’aurait pas conçu et réalisé son Collège s’il n’avait 

pas eu une grande estime pour la vie sacerdotale et s’il n’avait pas été convaincu de la 

nécessité pour l’Eglise d’avoir de « bons curés et de bons confesseurs ». Il s’est préoccupé 

non seulement de le construire, mais aussi de l’équiper de façon à rendre possible l’accès au 

sacerdoce à de nombreux jeunes qui, bien qu’ayant les qualités intellectuelles et morales 

nécessaires pour devenir ministres de Dieu, ne disposaient pas des moyens économiques 

correspondants, et de leur garantir une formation solide et continue4. 

 

 Les travaux commencèrent aussitôt… On en était presque à la fin quand Alberoni fut 

nommé Légat en Romagne. Charge qu’il acquitta avec une grande énergie. Elu Pape sous le 

nom de Benoît XIV, en 1740, Prosper Lambertini confia à Alberoni la légation de Bologne 

en un moment très délicat de l’histoire européenne. Pendant ce temps, le cardinal continuait 

aussi à s’occuper de son Collège de S. Lazare, qui était pratiquement prêt en 1746. Mais 

pendant la guerre entre les franco-espagnols et les autrichiens l’édifice fut miné par ces 

derniers et il sauta presque entièrement. D’autres auraient renoncé à l’entreprise. Alberoni 

non ! Il se remit à l’œuvre, le reconstruisit et le meubla, l’ouvrant au premier groupe de 18 

jeunes le 28 novembre 17515. Il aurait désiré suivre plus longuement la vie de sa création. 

Mais il mourût le 26 juin de l’année suivante dans son palais de la ville, instituant le Collège 

comme son héritier universel6. 

 

La formation de générations de bons prêtres 

 

 Selon la volonté du fondateur, son collège devait recevoir des clercs pauvres, fils 

«d’honnêtes gens,… sains de corps et d’excellentes mœurs » pour en faire « d’excellents 

ecclésiastiques ». Comme l’a noté de façon synthétique L. Mezzadri, « la formation 

albéronienne avait pour objectif  une ‘sainte éducation’ et une ‘direction vertueuse’, 

auxquels les élèves devaient montrer docilité, capacité réaliste de tirer le bien de tout, 

                              
4 Cf. les documents rassemblés dans Tavole di fondazione del Collegio Alberoni. 
5 La date de 1751 est celle qui figure aussi sur le « Catalogus provinciarum, domorum ac personarum » de la 

Congrégation de la Mission quand on parle du Collège Alberoni de Piacenza. Mais les Missionnaires avaient 

déjà commencé auparavant à s’occuper du Collège, en vertu de la bulle papale de 1732. 
6 Le patrimoine du Collège, déjà consistant à la mort du fondateur, augmenta notablement durant le premier 

siècle de l’administration par les Missionnaires, auxquels les documents de fondation confiaient totalement 

aussi bien la direction et l’enseignement que l’administration. En 1867 l’Etat italien décréta la transformation 

du patrimoine albéronien en Œuvre pie laïque dirigée par un Conseil, dont étaient totalement exclus les 

missionnaires. A partir de 1935 deux missionnaires, nommés par le Procureur général de la Congrégation, 

purent faire partie du Conseil de l’œuvre pie. A partir du 29 janvier 1993, par décret du Président de la Région 

Emilie-Romagne, l’œuvre pie Alberoni est devenue une personne morale de droit privé et tout son Conseil (3 

laïcs et 2 Missionnaires) est nommé par le Supérieur Général de la Congrégation de la Mission, après avoir 

entendu l’Evêque du diocèse. De cette façon on peut dire que la Congrégation est redevenue titulaire de 

l’administration des biens du Collège. 
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respect pour les biens du collège, détachement des séculiers, et capacité de se dépouiller de 

l’esprit du monde pour se revêtir de celui du Christ7 ». 

 

 S. Vincent avait une haute conception de l’identité et de la mission des prêtres : Les 

prêtres sont « appelés au plus haut ministère qui soit sur la terre, par lequel ils doivent 

exercer les deux grandes vertus de Jésus Christ, c’est-à-savoir la religion vers son Père et la 

charité vers les hommes »8. Fidèles à la consigne laissée par le saint, les Prêtres de la 

Mission chargés de la formation dans le Collège devaient viser à préparer des prêtres ainsi, 

plongés dans le mystère de Dieu mais solidaires des hommes. 

 

 En plus du supérieur, des professeurs, des directeurs et du procureur (économe), il 

devait y avoir aussi au Collège plusieurs missionnaires pour la prédication des missions 

dans le diocèse. On était ainsi en pleine conformité avec la tradition vincentienne. Vincent 

lui-même, en effet, en acceptant la direction de séminaires, demandait qu’y soient aussi au 

moins deux missionnaires pour les missions, comme cela ressort de la lettre du 20 juillet 

1650 à l’Evêque de Périgueux : « …ce n’est pas assez de deux ouvriers pour un 

établissement conforme à votre souhait et à notre Institut. Vous avez en vue le séminaire et 

nous avons obligation aux missions ; notre principal est l’instruction du peuple de la 

campagne ; et le service que nous rendons à l’état ecclésiastique n’en est que 

l’accessoire…de sorte qu’est à souhaiter, puisque vous désirez avoir des missionnaires, que 

vous en ayez au moins quatre pour les deux fonctions »9. 

 

 Le déroulement de la formation durait neuf ans et était très sérieux. Sérieux surtout 

sur le plan spirituel : rien d’extraordinaire ou de recherché, mais une forte marque ascétique. 

Sérieux encore du point de vue scolaire : tout d’abord on se consacrait à l’étude de la 

philosophie, des mathématiques et de la physique ; puis de la théologie dogmatique et enfin 

de la morale et du droit canonique. Dans la fidélité à la tradition, les professeurs étaient 

ouverts à la recherche et aux nouveaux apports. Le rapport entre la science et la foi, en 

particulier, n’a jamais été conflictuel, mais harmonieux : on n’est pas tombé dans le 

fidéisme et on n’a pas brûlé d’encens au rationalisme. La méthode favorisait 

l’approfondissement et l’assimilation. La formation était sérieuse enfin pour ce qui regardait 

la préparation pastorale : la paroisse annexe de s. Lazare devait permettre aux élèves de faire 

leur apprentissage. De ce point de vue aussi on était dans la ligne des indications de s. 

Vincent qui s’exprimait ainsi : « L’expérience nous a fait connaître que là où il y a un 

séminaire, il est bon que nous y ayons une paroisse pour y exercer les séminaristes, qui y 

                              
7 Il Collegio Alberoni (1752-1989). Profilo storico, in Arte e Storia nel Collegio Alberoni di Piacenza,. 32 p.. 

On doit au P. Mezzadri une importante contribution à l’histoire du Collège sous l’aspect de la formation 

sacerdotale dispensée : Il Collegio Alberoni di Piacenza (1732-1815). Contributo alla storia della formazione 

sacerdotale, Roma 1971. 
8 Coste VI, 393. 
9 Coste IV , 42-44. L’expression qui se trouve en Coste II, 460 (lettre du 13 mai 1641 à Codoing à Rome) est 

très précise ou pragmatique : « … il n’est pas expédient que nous ne prenions aucun établissement de cette 

sorte qu’il n’y ait pour le moins entretien de deux prêtres qui travaillent à la mission ; car autrement le dessein 

de l’assistance du pauvre peuple s’anéantirait par là ; quod absit ». De nombreuses paroisses du diocèse de 

Piacenza ont pu bénéficier de la prédication gratuite des missions au peuple de la part des Prêtres de la 

Mission présents au Collège jusqu’en 1986. 
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apprennent mieux les fonctions curiales par la pratique que par la théorie »10. Tenant 

compte des divers stades de la formation, les élèves étaient subdivisés en trois sections, 

chacune confiée à un Prêtre de la Mission comme directeur. 

 

 Avec cette organisation de fond, le Collège Alberoni a franchi l’épreuve des siècles. 

Toute sa tradition prouve comment il a été un milieu de sérieuse formation humaine, 

spirituelle, doctrinale et pastorale de générations de prêtres qui ont servi non seulement 

l’Eglise de Piacenza, mais aussi l’Eglise universelle. Aux Cardinaux et aux évêques déjà 

mentionnés et aux autres prêtres appelés au service du Siège Apostolique, en effet, il 

faudrait ajouter de nombreux élèves du Collège qui sont entrés dans la Congrégation de la 

Mission ou dans d’autres Instituts missionnaires. 

 

 Aussi, avec les adaptations demandées par les situations changeantes des temps, le 

Collège Alberoni poursuit encore aujourd’hui avec foi sa tâche de séminaire. Conservant sa 

caractéristique d’institut auquel on accède par un concours, depuis 1966 il a commencé à 

accueillir pratiquement tous les séminaristes du diocèse de Piacenza (depuis 1992 de 

Piacenza-Bobbio) pour le cursus des études de philosophie et de théologie, fonctionnant 

comme unique grand séminaire de ce diocèse. Peuvent cependant aussi y accéder, 

bénéficiant de la bienfaisance albéronienne, des séminaristes d’autres diocèses d’Italie, en 

accord avec la Congrégation pour l’Education catholique11. Les études sont étalées sur 6 

années. Le Studium de théologie, affilié à l’Université pontificale S. Thomas d’Aquin de 

Rome, est fréquenté également par des étudiants de diverses communautés religieuses et par 

des laïcs. A la fin du cursus, des études les élèves peuvent obtenir le grade académique du 

baccalauréat en théologie, après l’élaboration d’une thèse et la soutenance d’un examen 

approprié. A la suite de la réforme de l’enseignement de 1966 au Collège ne sont plus 

seulement employés les prêtres de la Mission, mais aussi des prêtres du diocèse de Piacenza 

et d’Instituts religieux. Quelques cours sont confiés à des enseignants laïcs. 

 

 L’actuel programme de formation du Collège Alberoni est fixé dans le « Projet de 

formation » et trouve sa réalisation dans le « Règlement », textes élaborés dans les années 

1991-93, selon les indications de divers documents ecclésiaux et approuvés par l’Evêque de 

Piacenza-Bobbio le 8 décembre 1993. Comme séminaire, c’est-à-dire comme communauté 

voulue par l’Eglise pour l’accueil, la vérification et la maturation des vocations sacerdotales, 

le Collège s’efforce de « garantir une expérience de foi riche et organiquement reliée aux 

diverses phases du développement de la personnalité dans un climat d’intense relation avec 

Jésus, d’exigeante vie communautaire et de sérieuse préparation théologique ». On cherche 

donc à créer les conditions et de réaliser tous les moyens aptes à former celui qui, à travers 

le sacrement de l’Ordre, est appelé à être « une image vivante de Jésus Christ Chef et 

Pasteur de l’Eglise »12. Dans la ligne de ce que voulait le cardinal Alberoni, l’idéal demeure 

                              
10 Coste VII, 253-254 (lettre de s. Vincent du 6 septembre 1658 à Edme Jolly à Rome). 
11 Des élèves des diocèses de Fidenza, de Parma, de Pontremoli, de Mazara del Vallo (Trapani), de Piazza 

Armerina (Enna) et de l’Aquila y ont eu accès. La bienfaisance albéronienne a été étendue aussi à quelques 

élèves provenant d’autres pays.  
12 C’est ainsi que s’exprime le « Projet de formation » citant le n. 280 du Synode diocésain de Piacenza-

Bobbio qui, à son tour, reprend des expressions de l’exhortation apostolique Pastores dabo vobis de Jean-Paul 

II. 



- 5 - 

encore aujourd’hui de donner à l’Eglise de vrais pasteurs, animés de cette « charité 

pastorale » qui les porte à se dépenser sans réserve pour leurs frères. Les critères de fond sur 

lesquels est centré le Projet de formation sont ceux de la « configuration au Christ Maître, 

Prêtre, Pasteur et Chef », de la « communion ecclésiale », de la « communauté éducative », 

de la « centralité de la personne de l’appelé », de « l’attention à la situation des appelés 

d’aujourd’hui, aux directives du Magistère et à la tradition du Collège Alberoni », de la 

constante « référence à Marie ». 

 

Un milieu culturellement ouvert et productif 

 

 Au cours de son histoire, le Collège Alberoni a donné une contribution remarquable 

au développement de la culture. Avec raison Maurice Migliavacca, Président de 

l’Administration provinciale de Piacenza, écrivait à l’occasion de l’exposition « La science 

du Cardinal » en 1993 : « Le Collège Alberoni représente pour les habitants de Piacenza 

l’une des institutions culturelles majeures et des plus importantes de la ville. Centre de 

culture, le Collège Alberoni l’a toujours été, depuis sa naissance ; aujourd’hui il représente 

pour la ville une occasion de développement et de valorisation de son patrimoine culturel et 

artistique »13. Dans la même circonstance, Gian Carlo Mazzocchi, Président de la Fondation 

de la Cassa di Risparmio de Piacenza et Vigevano, parlait du Collège Alberoni comme d’un 

« lieu chargé de la formation du clergé mais qui, par les dispositions multiformes de son 

fondateur, est devenu un centre de production et de diffusion de culture globale, 

encyclopédique et humaniste. Ici ont trouvé l’hospitalité les arts et les sciences, les 

bibliothèques et les collections, la théologie et les appareils scientifiques »14. 

 

 Le premier apport le Collège l’a certainement donné au développement de la pensée 

philosophique et théologique. Les instruments en ont été de façon spéciale l’école et la 

revue ‘Divus Thomas’15. A l’une et à l’autre est lié aussi le consistant et de valeur 

patrimoine du livre qui s’est constitué et conservé dans le cadre d’une Bibliothèque 

artistique16. 

 

 Une autre contribution culturelle digne d’être connue est la conservation et le 

développement d’une riche collection artistique qui, remontant dans son noyau fondamental 

et de plus grande valeur au Cardinal fondateur, inclura de grands chefs-d’œuvre comme 

l’Ecce Homo de Antonello da Messina, la Madonna alla fonte et le Bicchiere con fiori de 

Jan Provost, 18 tapisseries du XVIe et du XVIIe s. (les Noces de Priam, des suites d’Enée et 

Didon, d’Alexandre le Grand), etc… 

                              
13 C. Francou, La science du Cardinal, p. 9. 
14 Ibid, p. 7. 
15 La revue ‘Divus Thomas’ a fait sa première apparition le 7 mars 1880 et elle est devenue aussitôt un 

important point de référence culturel ; elle a vécu des périodes de particulière intensité et a été au centre de 

vifs débats philosophiques et théologiques. Depuis 1992 le titre a été cédé aux Editions ‘Studio Domenicano’ 

de Bologne. 
16 La bibliothèque, qui constitue certainement le milieu le plus suggestif  du Collège, conserve plusieurs 

incunables, de nombreux ouvrages du  XVI° s., des livres rares et de valeur, dont ceux de Carlo Francesco 

Berta (Fra’ Zaccaria). Celui-ci en effet a laissé au Collège, en plus des textes qu’il avait collectionnés, son 

‘Erbario’ (herbier) manuscrit en couleur, la ‘Collectio Plantarum’ et l’’Hortus siccus’. 
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 Il faut ensuite rappeler l’attention pour le domaine scientifique qui n’est pas 

occasionnelle et sporadique, mais systématique et vaste. Dans le milieu qui a formé des 

générations de prêtres au Collège Alberoni, des chercheurs fameux ont eu une ample 

possibilité d’acquisition et de recherche dans le domaine des sciences physiques et 

naturelles et ceux-ci ont su initier leurs élèves à l’amour de l’investigation scientifique ; au 

Collège se sont développés des laboratoires pour l’observation expérimentale de la nature et 

la vérification de ses lois, comme le montrent les récoltes de minéraux et de fossiles, le 

cabinet de zoologie, les observatoires météorologique, astronomique et sismique, et le 

cabinet de physique. Des textes qui peuvent être considérés comme des pierres miliaires de 

la pensée scientifique17, y ont aussi conflué et y sont conservés. 

 

Une union féconde 

 

 La Congrégation de la Mission a toujours eu à cœur l’institution albéronienne. Elle 

l’a considérée comme sienne, et lui a toujours porté une attention particulière. Il serait trop 

long de faire seulement la liste des supérieurs, des enseignants, des éducateurs, des 

chercheurs, qui ont dépensé leur vie pour elle. Nous en signalerons seulement quelques-uns 
18, sans rien enlever au mérite de bien d’autres. Dans les débuts se distinguent le philosophe, 

physicien et théologien Francesco Grassi (1715-1773) et son assistant Gian Domenico 

Cravosio (1725-1776), devenu ensuite professeur de physique à l’université de Parme. A 

Antonio Mantenga (1759-1811), professeur de physique et de mathématique, on doit la 

fondation de l’observatoire météorologique (1802), un des plus anciens en Italie et à 

l’étranger. Après la brève période d’éloignement des Missionnaires du Collège, en 1815, fut 

mis à sa direction Carlo Severio De Petris (1747-1836), personnalité de grande valeur, 

vénéré comme un saint et qui ramena la vie du Collège au style originel. Entre la fin du 

siècle dernier et le commencement de notre siècle, brille le mathématicien, astronome et 

enseignant de physique Giovanni Battista Manzi (1831-1912), qui fut aussi supérieur du 

Collège de 1881 à 1904 et auquel on doit la construction d’un siège pour l’observatoire 

astronomique. Proches de lui, on trouve les deux professeurs qui sont à l’origine du ‘Divus 

Thomas’ : Giovanni Battista Tornatore (1820-1896), théologien et conseiller spirituel 

recherché, collaborateur avec Rosa Gattorno de la Fondation des Filles de sainte Anne ; 

Alberto Barberis (1847-1896), professeur d’histoire naturelle, philosophe perspicace et 

connaisseur de nombreuses langues.  

 

 Dans la première moitié de notre siècle, se distingue Alcide Marina (1887-1950), 

devenu successivement visiteur de la province de Rome de la Congrégation de la Mission, 

Archevêque et Délégué apostolique en Perse et ensuite en Turquie et au Liban, qui mit la 

                              
17 Récemment le patrimoine scientifique du Collège Alberoni a été valorisé et porté à la connaissance des 

chercheurs et de tous surtout à travers deux expositions accompagnées de publications appropriées, sous la 

direction de C. Francou. La première, de septembre à novembre 1993 (qui vit un affluence considérable de 

visiteurs et intéressa aussi les mass media), est documentée par le volume La scienza del Cardinale (Reggio 

Emilia, edizioni Diabasis, 1993) ; la seconde, en 1997, par le volume Tra scienza e fede. Pensiero scientifico e 

credo religioso attraverso i volumi della biblioteca del Collegio Alberoni (Piacenza, Galleria Braga, 1996). 
18 On peut avoir une vision plus complète dans les œuvres déjà citées Arte e storia nel Collegio Alberoni di 

Piacenza, pp. 38-53, et surtout Cento studi sul Cardinale Alberoni. 
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main à une vraie relance du Collège sur tous les plans et sut se s’entourer d’excellents 

collaborateurs, parmi lesquels le théologien Raffaele Petrone et le bibliste Gaetano Perrella. 

Des dernières décennies on peut citer Giacomo Crosignani, professeur de dogmatique de 

1936 à 1961 et directeur du ‘Divus Thomas’, Pietro Pizzi (1922-1992), Amedeo Rossi 

(1894-1986), philosophe et directeur spirituel, et Giovanni Felice Rossi (1905-1987). Ce 

dernier en particulier s’est dépensé avec passion et compétence,  en plus de l’enseignement, 

à la recherche historique sur le Cardinal Alberoni et son Collège et à la conservation, au 

développement et à la valorisation du patrimoine artistique.  

 

 On peut dire que la conduite par les Prêtres de la Mission a été on ne peut plus 

profitable pour le collège et déterminante pour sa fonction : elle a garanti unité et continuité 

dans les buts et dans le style éducatif, permis de consolider une saine tradition et promu un 

authentique progrès. Un entrelacement harmonieux d’éléments contribue à créer un milieu 

formateur serein. Tout en vivant dans un climat de famille entre supérieurs-professeurs et 

élèves, l’austérité de la discipline et le sérieux de l’engagement à tous les niveaux 

demeurent. Si d’un côté on perçoit la présence de celui qui guide et indique un chemin, de 

l’autre on perçoit d’être éduqués à la liberté et à la responsabilité : on ne vit pas de 

contraintes mais de convictions. Dans le plein respect des rythmes de croissance de chacun, 

on ne perd pas de vue l’idéal à atteindre. 

 

 L’Alberoni a aussi été une aide pour la Congrégation : en effet, avoir la 

responsabilité d’une telle institution a toujours constitué un stimulant pour une formation 

sérieuse des Missionnaires, dont beaucoup se sont préparés au sacerdoce dans le Collège 

lui-même. Le profit mutuel, culturel et spirituel, a été grand. 

 

 Si l’union entre la Congrégation de la Mission et le Collège Alberoni a été si heureux 

et fécond, peut-on en dire autant du rapport entre l’institution albéronienne et l’Eglise de 

Piacenza ? A ce propos il faut surtout rappeler que le cardinal Alberoni n’entendait pas créer 

un séminaire alternatif et antagoniste par rapport à celui qui existait déjà, mais simplement 

faire un don à son diocèse d’origine, ouvrant ou facilitant l’accès au sacerdoce aux jeunes 

pauvres. Lui-même ensuite considérait l’Evêque de Piacenza comme une autorité à laquelle 

son institut devrait toujours faire référence : les documents de fondation l’appellent 

« successeur » du fondateur. L’histoire a enregistré quelques moments de tension et de 

polémique entre le Collège Alberoni et le séminaire de la ville de Piacenza avec des 

répercussions, aussi bien sur les rapports entre les prêtres formés dans l’un ou dans l’autre 

institut, que sur les rapports entre l’autorité diocésaine et le Collège. Mais dans l’ensemble 

on peut dire que l’Eglise de Piacenza a considéré le Collège (et la présence des Prêtres de la 

Mission) comme une bénédiction, le défendant à plusieurs reprises. Collège Alberoni et 

Séminaire de la ville de Piacenza ont bien œuvré pour l’Eglise et pour la société. Qui sait, au 

contraire, s’ils n’ont pas donné des résultats meilleurs justement grâce à une saine émulation 

entre eux19. 

                              
19 Celui qui veut approfondir cet aspect peut utilement se référer aux œuvres déjà plusieurs fois citées qui 

traitent de l’histoire du Collège ; plus spécifiquement, pour la polémique sur les origines du néothomisme, cf. 

G.F. Rossi, La filosofia del Collegio Alberoni e il neotomismo, Piacenza 1959-61 et divers articles parus dans 

‘Divus Thomas’. 
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Une histoire qui continue 

 

 Au centre de tant d’attention, dans son histoire pluriséculaire le Collège Alberoni a 

reçu des visites illustres d’hommes d’Etat, de culture, d’Eglise. Deux l’ont particulièrement 

honorée : celle de Pie VI du 15 au 17 avril 1799 et celle de Jean-Paul II le 5 juin 1988. La 

première était l’étape d’un Pape malade, prisonnier et injustement conduit en exil20, qui 

trouvait réconfort dans le bon accueil, dévoué, attentif et cordial de ses fils ; la seconde était 

le bref repos d’un Pape en plein développement de son ministère apostolique. Comme 

l’observe L. Mezzadri, la présence de Jean-Paul II, plus que par les dons et ce qui a été dit, 

« a été significative par l’idéal à poursuivre qu’il a donné à la communauté. Il a prié au 

Collège et a proposé à la communauté un engagement apostolique qui a comme horizon le 

nouveau millénaire de l'ère chrétienne… »21. 

 

 C’est dans cette ligne que continue l’engagement conjoint du Collège Alberoni et 

des Prêtres de la Mission, dans l’espérance de pouvoir encore écrire des pages glorieuses de 

son histoire au service de l’Eglise et de la société. 

 

 
(Traduction : JEAN LANDOUSIES, C.M.) 

 

 

                              
20 L’arrêt de Pie VI est rappelé par une plaque dans l’atrium du Collège. 
21 In Arte e storia nel Collegio Alberoni di Piacenza, p. 53. 
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Les Semaines Vincentiennes de Salamanque 
 

 
par José María Sánchez Mallo, C.M. 

Province de Salamanque 

 

 

Les Semaines Vincentiennes ont commencé à se tenir en 1972 et, en 1999, elles 

ont célébré leur 25eme anniversaire, dates importantes, car elles supposent une 

remarquable continuité de cet événement vincentien. Leur histoire est inséparable de 

celle de la maison de Salamanque. Peut-être est-ce seulement là que l’on a pu réaliser 

cette expérience aux répercussions immenses en matière de propagation des études 

vincentiennes en Espagne et avec une certaine résonnance dans l’ensemble de la 

Congrégation. Nous sommes redevables de ce succès non seulement à la répétition 

annuelle de cet événement, mais aussi à la publication d’une série de livres qui 

constituent un arsenal important de doctrine vincentienne. Dans l’histoire des 

Semaines Vincentiennes il serait possible de distinguer diverses étapes. 

 

 

I.  L’étape Initiale 
 
Elle date des débuts du mois de juillet 1971. On célébrait alors la première 

Assemblée Provinciale de la Province de Salamanque et on y parlait de la formation et 

du développement des études vincentiennes. Certains Pères s‘intéressaient à cet aspect 

des choses et il y avait eu au Scolasticat un essai dans cette direction : à savoir, 

quelques cours, dirigés par des spécialistes, parmi lesquels, André Dodin. Voici donc 

que, au cours de cette Assemblée fut lancée l’idée de préparer la première Semaine 

Vincentienne. L’idée fut communiquée au Visiteur de l’époque, le Père Miguel Pérez 

Flores, et aux membres de la communauté qui la trouvèrent bonne. C’est ainsi que 

débutèrent les préparatifs de cette première rencontre qui devait faire preuve d’une 

grande fécondité. 

La première Semaine Vincentienne eut comme finalité de base la formation 

vincentienne au Scolasticat. On invita quelques Filles de la Charité et quelques Pères, 

un de chaque maison de la Province de Salamanque. Ils furent peu nombreux à venir. 

Les participants atteignirent le nombre d’environ 120, en comptant les étudiants, les 

Pères et les Soeurs. La réunion se tint dans le Salon du Trône, un milieu familial. La 

rencontre dura du 4 au 8 avril 1972, pendant la semaine pascale. Ce fut une complète 

nouveauté. 

La deuxième semaine fut plus fournie et la participation plus large. Furent 

présents quelque 200 personnes entre Pères et Soeurs. Pour décrire l’événement, qu’il 

suffise de relire ces mots de l’introduction au livre “Vincent de Paul évangélisateur 

des Pauvres”, où ont été réunies les contributions de cette seconde Semaine 

Vincentienne. “Du 24 au 28 avril 1973 a eu lieu au Théologat “ Saint Vincent de Paul 

” de Salamanque, la IIeme Semaine d’Etudes Vincentiennes. L’assistance fut 

nombreuse et de qualité. Les organisateurs n’avaient jamais imaginé que ces journées 
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éveilleraient un tel écho dans les diverses provinces des Soeurs et des Pères 

d’Espagne. Cela manifeste que le travail de rénovation et d’“ aggiornamento ” de nos 

communautés et de nos oeuvres est bien le souci de tous et l’objet de leur intérêt.” 

Le volume qui réunit les conférences de la IIIeme Semaine porte le titre de 

“Vincent de Paul inspirateur de la Vie Communautaire”. La réunion fut dirigée par le 

P. Enrique Rivas et eut lieu du 16 au 20 avril 1974. Le P. Rivas affirmait : “Les 

exposés, différents par la présentation et le style, correspondent à une thématique qui 

préoccupe intérieurement les familles religieuses : la communauté en tant que 

rencontre et projet. C’est de nos jours un thème de base de la théologie de la vie 

consacrée. C’est le désir de comprendre la vie de communauté, en tant qu’expression 

d’un esprit, qui nous a portés à nous interroger sur l’idée de communauté dans la 

pensée de Saint Vincent de Paul”. 

La IVeme Semaine se tint dans le Léon, à la Maison Provinciale des Filles de la 

Charité, du 9 au 13 septembre 1975. Les Sœurs de la Province de Gijón se dévouèrent 

et nous reçurent magnifiquement. Le thème fut “l’action caritative sociale”. Y prit 

part Clara Delva, Présidente internationale de l’AIC, et nous bénéficiâmes d’une 

grande collaboration de la part de la Caritas Nationale. Le souhait était que cette 

semaine fût plus ouverte et ne se réduisît pas à la double Famille Vincentienne. Elle 

s’adressait aux deux compagnies et à toutes les associations s’inspirant de l'esprit de 

Saint Vincent. Dans ce but, nous entrâmes en contact avec les Volontaires de la 

Charité et avec les Conférences de Saint Vincent de Paul. La réponse des premières fut 

bonne, celle des secondes moins. 

“Le public nombreux qui accourut à ces journées d’études ne se réduisit pas aux 

membres de la double famille vincentienne. Il y eut de nombreuses Volontaires de la 

Charité qui se sentirent attirées par notre invitation et collaborèrent par leur présence. 

De la même manière, bien qu’en moins grand nombre, répondirent également par leur 

présence un certain contingent de membres des Conférences de Saint Vincent de 

Paul.” 

La Veme Semaine choisit de développer la devise de la Congrégation de la 

Mission : “Evangelizare pauperibus, maxime ruricolis”. Elle se tint à Salamanque, du 

6 au 11 septembre 1976. “Depuis l’époque de Saint Vincent, la Congrégation de la 

Mission a eu pour finalité l’évangélisation des pauvres, concrétisée, directement ou 

indirectement, en l’évangélisation des ruraux. Cela a été réalisé grâce à un ministère 

connu de tous et auquel se sont dévoués, depuis trois siècles, la majorité des prêtres de 

la Mission : les missions populaires. En Espagne ce fut, pendant de longues années, un 

des ministères les plus importants de la Congrégation.” 

A cette Semaine participèrent près de 250 personnes. Il y eut quelques 

problèmes dans le déroulement des activités du fait que les réunions de groupes de 

travail prévues pour les soirées n’eurent pas lieu. La cause de cette omission fut le 

thème très spécifique de cette Semaine. C’est pourquoi, au cours de l’évaluation finale, 

on pensa à donner une nouvelle tournure à la dynamisation des réunions à venir. 

Avec cette semaine, la cinquième, se termine le premier cycle des Semaines 

Vincentiennes. Nous pouvons dire que ce fut l’étape initiale. Les conclusions à tirer de 

ce cycle pourraient être les suivantes : 
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1. Il s’est créé une ambiance, dans certains cercles vincentiens, surtout parmi les 

Pères, en particulier d’une certaine Province, comme si Salamanque eût été un 

foyer d’hétérodoxie, de progressisme mal compris, de déviationnisme 

vincentien. Rien n’ètait plus faux. Depuis, avec le temps qui passe, on est arrivé 

à la conviction qu’il n’en a rien été. 

2. Au cours de cette étape, l’organisation dépendait d’une seule personne. Il 

n’existait aucune équipe organisatrice. Dans la communauté elle-même on 

rencontrait certaines réticences à collaborer. Pour cette raison on a constaté des 

déficiences en matière d’organisation. 

3. Les Semaines Vincentiennes, dès le début, prirent la forme d’un forum où l’on 

exposait des idées, où régnait la liberté d’expression, de convivialité entre Pères 

et Soeurs, un lieu de rencontre énormément positif. Aujourd’hui, nous trouvons 

la chose absolument naturelle mais, pour l’époque, c’était une vraie nouveauté. 

C’est à cela qu’auront servi les Semaines Vincentiennes : à savoir, à ouvrir des 

débouchés à l’exposition d’idées et de manières de vivre, à favoriser une 

convivialité saine et fraternelle, ainsi qu’à donner l’occasion de rencontres. 

4. Pour les trois premières Semaines Vincentiennes on avait choisi, comme date de 

tenue, la Semaine Pascale. Très vite nous nous rendîmes compte que le choix 

d’une telle période présentait de nombreuses difficultés. Beaucoup de Pères ou 

de Soeurs qui désiraient prendre part à la Semaine Vincentienne ne le pouvaient 

pas parce qu’il se trouvait que celle-ci coïncidait avec la semaine au milieu de 

laquelle les classes recommençaient dans leurs collèges. C’est la raison pour 

laquelle, à partir de ce moment, les Semaines Vincentiennes furent reportées 

aux premiers jours de septembre. 

 

II.  Etape de Consolidation 

 

Au cours d’un moment de doute et d’hésitation, le Père Flores me mit en 

contact avec la Soeur Isabelle Bello, à l’époque Secrétaire Nationale de la F. E. R. S.. 

Il fut alors décidé de traiter le thème de “Saint Vincent et les Malades”. 

Dès notre première rencontre, cette Soeur me communiqua son enthousiasme et 

nous nous mîmes au travail. Comme premier pas en vue de relancer la dynamique des 

Semaines, nous pensâmes, en raison de l’implication des Filles de la Charité dans le 

sujet à étudier, à entrer en contact avec les Visitatrices des neuf Provinces Espagnoles. 

Les diverses provinces des Filles de la Charité répondirent sans tarder à notre appel. Il 

se forma une équipe interprovinciale dont le travail fut extraordinaire. Il en résulta que 

nous fûmes en mesure de donner à cette Semaine Vincentienne le nom de “Semaine de 

la Collaboration”. Elle se tint à Salamanque, du 17 au 22 octobre 1977, et marqua un 

tournant important en matière d’organisation et de dynamque. 

La VIIeme Semaine eut lieu également à Salamanque, du 4 au 9 septembre 1978. 

Le thème en fut “Vincent de Paul et la Catéchèse”. Au cours de cette Semaine nous 

bénéficiâmes de l’aide d’un collaborateur spécial et facilitateur de toutes les journées, 
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le P. Vincent Pedrosa, Délégué Episcopal à l’enseignement et à la Catéchèse dans le 

diocèse de Bilbao. A cette Semaine participa également Mgr Estepa. 

On poursuivit la même dynamique que celle de la Semaine précédente. Du fait 

que le thème proposé à l’étude ne s’adressait pas uniquement aux Soeurs, mais aussi et 

de façon particulière aux Pères de la Mission, nous demandâmes aux Visitatrices et 

aux Visiteurs de nommer un délégué et une déléguée de chaque Province. Ce qui fut 

fait. 

L’événement nouveau de cette Semaine fut les “séminaires” où l’on étudia les 

zones rurales, les mouvements de jeunes, l’enseignement, les anciens, la pastorale 

paroissiale, les missions populaires, les foyers, les garderies, les marginaux et les 

émigrants, et enfin la santé. Ce fut au cours de cette Semaine que le nombre des prêtres 

de la Mission présents atteignit son plus haut sommet : soixante-dix. 

La VIIIeme Semaine se tint à Salamanque du 10 au 15 septembre 1979. On 

l’intitula “Engagement Social et Evangélisation”. Le but poursuivi était le suivant : 

étudier en profondeur le champ social et religieux d’aujourd’hui ; définir notre activité 

en tant que Vincentiens dans la société actuelle ; augmenter notre disponibilité face 

aux appels de l’Eglise ; offrir une occasion d’étude et de réflexion nous permettant de 

répondre avec fidélité à l’Evangile à partir de l’esprit vincentien, dans l’ambiance 

socio-politique contemporaine. Parmi les interventions, signalons celles de José Maria 

Setién, Evêque de Saint-Sébastien, Ricardo Alberdi et Rafael Belda. Aucune 

publication ne suivit cette Semaine. 

1980 coïncidait avec la célébration du 150ème anniversaire des apparitions de 

la Médaille Miraculeuse. C’était une bonne occasion pour dédier une Semaine à ce 

thème. C’est ainsi que la IXeme Semaine eut pour intitulé : “Les Apparitions de la 

Médaille Miraculeuse”. 

Il est clair que la personne qui, de manière critique et scientifique, a étudié à 

fond ces apparitions et écrit une vie de Sainte Catherine Labouré, est le théologien et 

écrivain Français René Laurentin. Je me rendis donc à Paris et eus une longue 

conversation avec lui. Il accepta volontiers de participer à notre Semaine 

Vincentienne. Je me souviens avoir subi indirectement des pressions pour que son nom 

ne soit pas inclus dans le programme. Malgré mes efforts pour connaître les causes de 

cette opposition je n’aboutis à rien de clair. Je consultai donc le Père Général à Rome : 

il me répondit de ne tenir aucun compte de ces pressions, car il lui semblait bon que le 

P. René Laurentin fût invité à participer à notre Semaine.  

En 1981 il avait été prévu de célébrer le IVeme Centenaire de la naissance de 

Saint Vincent de Paul. Pour commémorer cet événement si heureux pour la famille 

vincentienne, nous décidâmes d’organiser une Semaine extraordinaire d’Etudes 

Vincentiennes. Ce fut la Xeme Semaine qui se tint à Salamanque du 24 au 29 août 1981. 

Au cours de cette Semaine les meilleurs spécialistes de Saint Vincent 

intervinrent : André Dodin, Raymond Chalumeau, José María Román, Jaime Corera, 

José María Ibáñez, Benito Martínez, Luigi Mezzadri. Participèrent également des 

spécialistes des thèmes en relation avec les Filles de la Charité, comme la Sœur Pilar 

Pardiñas et la Soeur Carmen Urrizburu. Intervinrent aussi la Présidente internationale 

de l’A.I.C., Clara Delva, et le Président National des Conférences de Saint Vincent de 
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Paul, Luis María Chico de Guzmán. Cet ensemble d’études doctrinales et historiques a 

été réuni en un volume de près de 500 pages intitulées “Vincent de Paul, une 

inspiration permanente”. 

Suite à cette période de consolidation des Semaines Vincentiennes il est 

possible de tirer les conclusions suivantes : 

1. En ce qui concerne l’organisation, les Semaines Vincentiennes eurent la chance 

de trouver un intermédiaire qui facilita énormément leur déroulement et leur 

dynamique. Il n’y a aucun doute que, au long de toutes ces années, Sœur 

Isabelle Bello, Fille de la Charité, exerça à ce niveau un rôle très important. 

2. Les Semaines Vincentiennes se consolidèrent définitivement et obtinrent une 

renommée internationale, au point que, dans certains pays, on tenta de les 

imiter, avec plus ou moins de succès. Elles contribuèrent, conjointement avec 

les Editions CEME, à faire de la maison de Salamanque le centre vincentien le 

plus important d’Espagne. 

3. Les Semaines Vincentiennes fournissent des études, des réflexions et des 

recherches indispensables à tout amateur de thèmes vincentiens. Les neuf 

volumes publiés à ce jour constituent un trésor doctrinal de première grandeur. 

4. Les divers changements de date des Semaines Vincentiennes ont été rendus 

nécessaires par la volonté d’une meilleure adaptation au public intéressé à y 

assister. Pour faciliter la participation des candidats, on décida en 1981, pour la 

première fois, de les fixer à la deuxième quinzaine d’août. 

 

III.  La Période de Maturation 

C’est le Père Alberto López qui, sur décision du P. Visiteur de Salamanque, 

sera chargé, pour les années à venir, de diriger les Semaines. A l’occasion de cette 

nomination, on lança une enquête adressée à tous les Visiteurs et Visitatrices 

d’Espagne au sujet de la continuation et des thèmes à choisir pour les Semaines 

futures.Les réponses, au nombre de huit, furent très positives en faveur d’une poursuite 

de l’expérience. 

1983 rappelait un événement important pour les Filles de la Charité, le 350eme 

anniversaire de la fondation de leur Compagnie. Le thème était tout trouvé : l’identité 

vincentienne des Filles de la Charité, telle qu’elle fut vécue au moment de leur 

naissance, il y a 350 ans. Le volume publié à la suite de la XIeme Semaine porte le titre 

de “Un Don de l’Amour de Dieu à l’Eglise et aux Pauvres”. 

La XIIeme Semaine se tint dans notre maison de Salamanque entre le 20 et le 25 

août 1984. Dans sa lettre de présentation, le Père Alberto disait : “Etant donné la 

circonstance de l’approbation récente par le Saint Siège de la rédaction définitive des 

Constitutions et Statuts de la Compagnie des Filles de la Charité, les études et 

réflexions de cette Semaine seront centrées sur ces Constitutions et Statuts dans le but 

d’arriver à une compréhension en profondeur de leur contenu et de découvrir les 

horizons qu’ils nous ouvrent pour les temps nouveaux. Cet évenement constituera, en 

effet, une balise importante dans l’histoire de la Compagnie des Filles de la Charité.” 
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Au moment de présenter la XIIIeme Semaine, le Directeur, le Père Alberto 

López, affirmait : “Comme les années précédentes, cette Semaine se tiendra dans cette 

Maison de la Famille Vincentienne à Santa Marta de Tormes (Salamanque), du 19 au 

24 août 1985, Année Internationale de la Jeunesse. Cette coïncidence internationale 

nous a poussés, avec l’assentiment total des participants à la Semaine précédente, à 

orienter notre réflexion et l’échange de nos impressions et de nos expériences vers 

l’interrelation vitale du “Message Vincentien et Jeunesse contemporaine”. C’est 

certainement un thème qui, pour une raison ou l’autre, nous affecte tous et doit susciter 

notre intérêt et notre attention. 

La XIVeme Semaine eut lieu dans notre maison de Salamanque entre le 18 et le 

23 août 1986. Le thème en fut : “Les Missions Vincentiennes et l’évangélisation de 

l’homme d’aujourd’hui”. Le travail était consacré aux Missions Populaires, ministère 

principal et prioritaire de la Congrégation de la Mission.. 

Les conclusions de cette période peuvent être les suivantes : 

1. La participation est restée nombreuse, surtout de la part des Filles de la Charité. 

Les Pères, bien que moins nombreux, ont continué à y prendre part. Il est 

intéressant de noter que, à cette époque, les Pères portugais commencèrent à 

participer à la Semaine Vincentienne. 

2. Au cours de cette étape, on constate l’abandon du type d’organisation utilisé au 

cours des étapes précédentes pour un choix nouveau, celui qui consistait à se 

fixer fondamentalement sur la personne du Directeur des Semaines. 

3. Les thèmes choisis touchent aux éléments centraux de la vie et des ministères 

des Filles de la Charité et de la Congrégation de la Mission. 

 

IV.  Etape de Renouveau Thématique 

A cette étape, le Directeur qui prend les Semaines en charge est le Père José 

María López Maside. La XVeme Semaine eut lieu à Salamanque du 24 au 29 août 1987. 

Le thème en fut : “La Réponse Vincentienne aux nouvelles formes de pauvreté”. 

“La nouvelle civilisation” –nous dit alors le Directeur– “donne naissance à des 

formes inédites de pauvreté qui touchent les pauvres de toujours tout en en créant de 

nouveaux. Il ne faudrait pas oublier les pauvres de toujours, mais placer l’accent sur 

les nouvelles formes sous lesquelles apparaît et se présente aujourd’hui le monde des 

pauvres. Cette situation nouvelle exige de nouvelles réponses de la part de la société et 

de l’Eglise. La Congrégation de la Mission et la Compagnie des Filles de la Charité se 

sentent interpellées par leur charisme propre pour se ranger en première ligne par 

rapport à l’Eglise.”  

Au cours de cette Semaine on revint aux anciennes formes d’organisation. Il fut 

décidé qu’une déléguée interviendrait pour chaque Province des Filles de la Charité. 

On adopta le schéma de conférences, communications et expériences. Les participants 

à la Semaine se préoccupèrent tout particulièrement de la liturgie, en éditant un feuillet 

pour les Laudes, les Vêpres et la célébration de la Sainte Eucharistie. 

Le thème choisi pour la XVIeme Semaine –qui se tint à Salamanque entre le 22 
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et le 27 août 1988– fut la justice et la solidarité avec les pauvres impliquées par la 

vocation vincentienne. Le but était de fournir une réponse à l’inquiétude de tous en ce 

qui concerne la justice et la solidarité comme éléments fondamentaux de la vocation 

vincentienne. Comme cela s’était passé au cours de la Semaine précédente, les 

contributions s’achevèrent sur une série de communications et d’expériences résultant 

du service assuré par les Filles de la Charité. On eut grand soin de la liturgie, ce qui 

créa un climat de célébration favorable à un engagement de tous en matière de justice 

et de solidarité dans la relation avec les pauvres. 

“L’identité vincentienne dans un monde d’incroyance” : tel fut le thème et 

l’objet d’étude de la XVIIeme Semaine, tenue entre le 21 et le 26 août 1989. “De nos 

jours, l’incroyance, loin d’être un phénomène étrange, est, bien au contraire, quelque 

chose de familier. Ce phénomène, de limité qu’il était d’abord aux milieux privés et 

aux petits cercles, est passé à la rue et il se manifeste tout naturellement dans les lieux 

les plus fréquentés. Il arrive même que l’incroyance s’exhibe à découvert et devienne 

pour beaucoup un signe de modernité”. “Il s’est même introduit dans le tissu social. 

Bien plus, il ne serait pas invraisemblable qu’il nous affecte nous-mêmes et influe sur 

notre milieu spirituel et communautaire”. 

En 1990, la Semaine ne fut pas tenue, du fait que les Filles de la Charité 

faisaient mémoire du bicentenaire de l’arrivée de la Compagnie en Espagne et que, 

pour cette raison, il se tint une rencontre nationale à Barcelone, les 26 et 27 mai de 

cette année. 

En 1991 fut célébré le quatrième centenaire de la naissance de sainte Louise de 

Marillac. Il allait de soi que le thème choisi fût Saint Louise. “Les responsables de la 

Semaine, suivant en cela les suggestions des Visitatrices, eurent l’habileté de dédier 

cette rencontre à la figure fascinante de Sainte Louise”. 

L’organisation de la XVIIIeme Semaine fut réglée par le P. José María López 

Maside. Au moment de terminer son mandat de Visiteur, il me laissa de nouveau la 

tâche de mener les Semaines, tâche que j’accueillis avec beaucoup de joie. Cette fois-

là on changea la date de la Semaine pour faire en sorte que le dernier jour coïncidât 

avec l’anniversaire de la naissance de Sainte Louise, le 12 août 1591. Ce qui plaça la 

Semaine entre le 7 et le 12 août 1991. Ce fut une Semaine qui réunit les meilleurs 

spécialistes de la vie et de l’œuvre de Sainte Louise.  

Le thème de la Nouvelle Evangélisation lancée aux quatre vents par le Pape 

Jean-Paul II a été et est encore étudié un peu partout dans l’Eglise. C’est la raison pour 

laquelle nous, les Vincentiens, évangélisateurs par essence, ne pouvions pas rester en 

marge de ce courant de réflexion de toute l’Eglise. Dans ce contexte, la XIXeme 

Semaine choisit pour objet d’étude “le Vincentianisme et la Nouvelle Evangélisation”, 

thème qui fut donc l’objet de nos réflexions, à Salamanque, du 24 au 28 août 1992. 

Un thème, faisant pourtant partie des thèmes-clé dans la vie des Vincentiens, 

qui n’avait jamais été traité au cours des Semaines, c’était celui de la charité. Il nous 

fallait l’étudier en profondeur. C’est pour cette raison que la XXeme Semaine fut dédiée 

à “La Charité, charisme des Vincentiens”. Elle se tint à Salamanque, du 23 au 28 août 

1993. Ce ne fut guère facile de trouver une manière adéquate de développer ce thème. 

Après réflexion et consultation de divers experts, nous nous décidâmes pour un 
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développement de type plutôt logique. Partant de l’Ancien Testament, nous nous 

arrêtâmes au Nouveau Testament et à l’enseignement des Pères, pour aboutir à la 

Charité vue dans la perspective thomiste. Mais la charité se réalise spécialement en 

Eglise, communauté de charité. Et, intimement liée à la justice, elle possède une 

dimension politique tout en étant la fin de toute évangélisation. On ne pouvait 

évidemment pas omettre l’étude de la charité dans Saint Vincent de Paul.  

Depuis pas mal de temps déjà on m’avait conseillé d’organiser une Semaine sur 

les Missions ad gentes. C’est un thème de première importance tant en ce qui concerne 

la conception ecclésiologique de Saint Vincent qu’en ce qui touche à l’histoire des 

deux Compagnies. Dès ses origines, la Mission ad gentes s’est inscrite dans la vie 

même de la Congrégation de la Mission comme dans celle de la Compagnie des Filles 

de la Charité. C’est pourquoi nous décidâmes de choisir comme thème de la XXIeme 

Semaine, “Saint Vincent et la Mission ad Gentes”. Cette Semaine se tint à 

Salamanque du 22 au 27 août 1994. 

La XXIIeme Semaine étudia un thème capital pour la famille vincentienne, à 

savoir l’esprit vincentien. Le titre proposé fut “Ravivons l’esprit vincentien” et la 

Semaine se tint à Salamanque du 21 au 25 août 1995. Au cours de cette Semaine nous 

eûmes recours à la méthode des Conférences, des communications, et des ateliers de 

texte. Les Conférences étaient tenues dans la matinée et les ateliers se tenaient dans la 

soirée. 

1996 ne vit aucune Semaine vincentienne. La raison de cette suppression était 

très simple : la plupart des participants étaient des Filles de la Charité. Et celles-ci, 

durant l’été de cette année, tinrent leurs Assemblées Provinciales. 

Du 30 juin au 4 juillet 1997 fut tenue la XXIIIeme Semaine. Le changement de 

date était dû au fait que les participants étaient, cette fois, des professeurs laïcs des 

Collèges des Soeurs et des Lazaristes de toute l’Espagne. 323 professeurs furent 

présents. Le thème fut “Le charisme vincentien en matière d’éducation.” Ce fut une 

des Semaines les plus brillantes. Le livre que l’on èdita à cette occasion marque un 

point fort de l’éducation vincentienne dans notre pays.  

En 1998, du 23 au 27 août, se tint à Salamanque la XXIVeme Semaine. Le thème 

en fut : “La Famille Vincentienne avant le troisième millénaire. Chemins du futur”. 

Une fois fixées les bases théologiques et pastorales de la mission vincentienne, chacun 

des membres de la Famille Vincentienne réfléchit sur les chemins du futur, en vue de 

préparer le troisième millénaire. Ce fut une semaine dense, belle et toute de 

participation. Au cours des après-midis, les ateliers enrichirent extraordinairement la 

réflexion commune. Le volume publié contient une grande richesse. 

En 1999, le thème fut La prière dans la Famille Vincentienne. La Semaine se 

tint du 23 au 27 août. Y assistèrent quelque 320 personnes. Tous les mouvements de la 

Famille Vincentienne furent représentés, quoique dans certains cas minoritairement. 

Au cours des après-midis nous inaugurâmes une nouvelle matière, les ateliers de 

prière.. 

 

 



9 

V.  Conclusions Générales 
 

1. Les Semaines Vincentiennes representent un événement de toute première 

importance dans les études vincentiennes en Espagne pour les deux 

Communautés : la Congregation de la Mission et la Compagnie des Filles de la 

Charité. Elles ont contribué, comme aucune autre initiative, à la recherche et à 

l’étude des thèmes capitaux de l’esprit et du charisme de saint Vincent et de 

sainte Louise, à leur propagation et à leur connaissance. 

2. Les 24 volumes publiés à ce jour contiennent un arsenal immense de doctrine 

vincentienne, lieu obligé de consultation pour quiconque désire connaître saint 

Vincent et sainte Louise. C’est pourquoi, dans toutes les études nouvelles, on 

cite les travaux édités dans les volumes des Semaines Vincentiennes. 

3. La majorité des meilleurs spécialistes de Saint Vincent au sein de la 

Congrégation de la Mission et de la Compagnie des Filles de la Charité sont 

passés par les Semaines Vincentiennes, au cours de ces derniers 25 ans. Tous 

ces participants ont contribué, d’une manière ou d’une autre, à ce qu’il puisse 

exister, en Espagne, un ensemble important de spécialistes en thèmes 

vincentiens. 

4. Les Semaines Vincentiennes sont intimement liées à la maison de Salamanque, 

au point que celle-ci s’est transformée au cours des derniers 25 ans en un centre 

vincentien, le plus important de toute l’Espagne. C’est là en effet qu’ont eu lieu 

les réunions les plus marquantes de type vincentien. 

5. Les Semaines Vincentiennes ont été très fréquentées. Au cours des dernières 

années les Filles de la Charité ont participé beaucoup plus que les prêtres de la 

Mission. Si l’on considère les 10 dernières Semaines, on constate que plus de 

320 personnes y ont participé. En calculant une moyenne de 250 personnes, on 

arrive, pour les 25 semaines tenues, au chiffre de 6 250 participants. 

6. Les Semaines Vincentiennes ont donné naissance à la maison d’éditions CEME, 

la plus importante maison d’éditions specialisée dans les thèmes vincentiens.. 

Petite et humble, elle a fourni un grand service à la propagation des études 

vincentiennes et à la connaissance des fondateurs, de leur esprit et de leur 

charisme. 

7. La maison et les communautés de Salamanque, excepté au cours de la première 

étape, se sont identifiées aux Semaines Vincentiennes et tous les membres ont 

collaboré, d’une manière inestimable, à leur bon déroulement. 

8. Les Visiteurs et Visitatrices d’Espagne les ont appuyées et les ont considérées 

comme une source importante de formation permanente en ce qui concerne les 

thèmes vincentiens. Nous devons les remercier de leur appui, de leur 

collaboration et de leur participation. 

9. Nous regrettons que, en particulier au cours de ces dernières années, la 

participation des missionnaires ait baissé. C’est aux Filles de la Charité que 

nous sommes redevables de la plus grande partie de l’assistance. Leur 

participation a contribué à maintenir et à donner de la vigueur à cette expérience 
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si importante pour l’évolution des études vincentiennes en Espagne. 

Dernièrement l’expérience a été ouverte aux laïcs vincentiens. Je crois que, peu 

à peu, nous assisterons à une croissance de ce projet collectif si important. 

 

(Traduction : FRANÇOIS BRILLET, C.M.) 

 



La mission vincentienne  

Et la paroisse des « gens du voyage » en irlande 

 

 
par Frank Murphy, C.M. 

Province d’Irlande 

 

 

 La Paroisse des « gens du voyage » a été fondée en 1980 par l’Archevêque Mgr 

Ryan pour répondre aux nécessités pastorales des « gens du voyage » dans 

l’Archidiocèse de Dublin. Il avait lancé un appel pour qu’une communauté prenne la 

responsabilité d’administrer cette paroisse particulière, étant donné que le diocèse 

n’avait pas de personnel pour le faire. La Province d’Irlande a perçu cette proposition 

de travail comme une opportunité de travailler avec cette « communauté des gens du 

voyage » qui était, et est toujours, comme le décrit la Conférence Episcopale d’Irlande, 

"la plus discriminée des minorités dans le pays". La province nomma un prêtre de 

paroisse et un curé, qui furent bien vite rejoints par deux catéchistes, l’une étant Fille 

de la Charité et l’autre un Frère des Ecoles Chrétiennes, avec deux secrétaires de 

paroisse. 

 

 

I.  La communaute des « gens du voyage » en Irlande 
 

A) La culture 

 

La Communauté des « gens du voyage » en Irlande est une minorité ethnique 

qui, selon les sources historiques, fait partie de la société irlandaise depuis des siècles. 

Bien qu’ils aient beaucoup de points communs avec les gitans d’Europe, par exemple 

en termes de style de vie itinérante, ils en sont différents. Ils partagent une longue 

histoire commune, un système de valeur, une langue, une économie, une tradition de 

nomadisme qui font d’eux un groupe ethnique bien distinct. La vie de famille compte 

beaucoup à leurs yeux, et ils préfèrent vivre dans de petits regroupements de type 

familial. C’est dans et à travers la structure familiale que leur culture survit, prospère 

et poursuit sa route vers l’avenir. L’Irlande compte environ 29 000 « gens du voyage » 

(près de 5 000 familles) dont la moitié ont moins de 15 ans. 

 

B) Discrimination 

 

Les « gens du voyage » vivent le quotidien de leur existence dans un pays qui 

les rejette comme personnes et comme groupe. Ils n’ont que peu ou pas du tout accès 

aux bars, hôtels, coiffeurs, discothèques, etc…; sont souvent surveillés sur les 

supermarchés et si une maison est concédée à une de leurs familles, les gens du 

quartier leur bloquent bien souvent l’entrée pour les forcer à aller ailleurs. Ils ne savent 

pas ce qu’est être traité d’égal à égal, comme des citoyens. Comme le disait un 

sociologue irlandais dans une étude récente, « les préjudices du peuple d’Irlande 

portés contre les « gens du voyage » sont semblables à ceux d’un apartheid. ». 



 

C) Logement 

 

L’accès à un logement particulier et de bonne qualité est un droit fondamental 

de l’homme. Néanmoins, plus de 1 200 familles de « gens du voyage » (soit environ 7 

000 personnes) à travers l’Irlande vivent sans toilettes, sans eau ni électricité et 

refusent le ramassage des poubelles. Beaucoup d’autres vivent entassés sur des terrains 

mal aménagés où ils se sont bâtis des constructions avec les moyens du bord, et à 

l’heure actuelle sans équipement, dû au délabrement. En 1995, le gouvernement avait 

promis que pour l’an 2000, chacun serait convenablement logé grâce à un projet de 

construction de 3 100 logements. Depuis ces cinq années, seulement 136 logements 

ont été construits. Néanmoins, c’est pendant cette période que l’Irlande a connu la 

croissance économique la plus forte de toute la Communauté Européenne, phénomène 

communément appelé le "celtic tiger" ("tigre celtique"). 

 

D) Santé 

 

A cause des conditions intolérables dans lesquelles vivent les « gens du 

voyage », il existe un risque significatif croissant de voir se développer des problèmes 

sanitaires. Les statistiques concernant l’espérance de vie sont alarmantes : 

 Les « gens du voyage » ont un taux de morts-nés plus de la moitié plus 

élevé que celui de la moyenne nationale 

 Le taux de mortalité infantile est trois plus élevé que celui de la moyenne 

nationale 

 Une personne sur 20 vit au-delà de 50 ans parmi eux. 

 Les hommes issus de ces groupes vivent en moyenne 10 ans de moins que 

les sédentaires 

 Les femmes issues de ces groupes vivent en moyenne 12 ans de moins que 

les femmes sédentarisées 

 

E) Economie 

 

Autrefois, les « gens du voyage » étaient une population rurale dont l’économie 

était basée sur l’étain, le travail saisonnier en ferme, la production de fleurs, la vente 

au porte-à-porte, le recyclage, la musique et la foire. Aujourd’hui, le travail à son 

propre compte, la flexibilité, le nomadisme et la transmission des compétences à 

l’intérieur même de la famille sont des facteurs qui influencent leur travail, qui 

comprend un commerce de type traditionnel, la collecte de déchets, la 

macadamisation, et le commerce d’antiquités. Alors que l’économie irlandaise a connu 

l’essor le plus rapide de la Communauté Européenne, la Communauté des « gens du 

voyage » comme telle n’a pas bénéficié de cette croissance. 

 

 

II.  Histoire et developpement de la Paroisse 
 



C’est dans ce cadre qu’a grandi et s’est développée la paroisse en réponse à ces 

besoins. La visite pastorale des emplacements, la célébration des sacrements et un 

souci de pastorale, spécialement en ce qui concerne la manière de répondre aux 

situations de grandes crises, ont constitué la majorité du travail paroissial durant les 

huit premières années de sa création, sous la direction du P. Michael McCullagh, 

C.M.. A travers ce travail, une idée très claire des grandes nécessités de ces personnes 

s’est dessinée, en ce qui concerne le logement, la santé, l’emploi, l’épanouissement 

personnel, la formation des adultes, etc. Les relations qui ont été établies avec eux par 

le biais des soins apportés, ont formé, pastoralement parlant, la raison d’être de la 

Paroisse. 

 

Pendant les dix premières années, le bureau de la Paroisse se situait dans un 

bâtiment appelé Exchange House, qui était la maison du Comité des « Gens du 

voyage » de Dublin. S’occuper des enfants de « gens du voyage » sniffant de la colle 

dans les rues de Dublin, a été une priorité essentielle dès les premiers jours de la 

fondation de la Paroisse, étant donné que ces enfants habitaient sur place, à Exchange 

House. En 1989, la décision du Diocèse de vendre la propriété signifiait que le centre 

paroissial devrait trouver d’autres locaux. Comme la paroisse avait tissé des liens très 

étroits avec le Comité de Dublin, le déménagement vers un local indépendant fut une 

étape difficile à franchir et tous ceux qui y étaient engagés la vécurent péniblement. 

Malgré tout, sous la direction du P. Sean Farrell, C.M., le déménagement dans un 

nouveau local, à Cook Street, nous a fait entrer dans une nouvelle phase de 

développement et de croissance. 

 

 

A) Nouveaux locaux, nouvelles directions 

 

La Paroisse des « Gens du voyage » est alors devenue indépendante dans ses 

propres locaux de St Laurence House. Le placement de la nouvelle Paroisse sous le 

patronage de St Laurent voulait signifier son identité catholique et son service 

s’étendant sur tout le Diocèse. Le déménagement donna l’occasion à la Paroisse 

d’affirmer son identité propre face au Comité de Dublin pour les « Gens du voyage ». 

Un certain nombre de développements importants était alors rendu possible, au 

moment même où cela coïncidait avec le développement et l’élargissement de l’équipe 

paroissiale, avec l’arrivée de deux catéchistes supplémentaires et d’une sœur de 

paroisse rejoignant notre personnel. 

 

L’équipe paroissiale était maintenant apte à entreprendre ces projets. Elle 

réalisa alors, à travers l’appréciation et le soutien de la culture des « gens du voyage », 

son objectif qui était de les aider à construire une communauté chrétienne solide et à 

développer leur propre foi à l’intérieur même de leur culture. Les membres de la 

paroisse, qui ont été à Rome en 1990 pour la Rencontre Internationale sur la pastorale 

des « gens du voyage », ont entendu le Pape Jean-Paul II leur dire: "Vous vous êtes 

sentis tout spécialement interpellés par les « gens du voyage », poursuivez votre tâche 

de mieux les connaître, et faites les connaître tels qu’ils sont réellement et non tels 

qu’ils sont si injustement perçus. Etudiez leur histoire, leur mode de penser, leur 



langage, partagez leurs joies et leurs souffrances, et c’est à ce prix que vous pourrez 

les aider à accomplir leur vocation dans l’Eglise et dans le monde". Rentrant avec ce 

message le travail de la Communauté « gens du voyage » s’en trouva dynamisé. 

 

 

B) Une position d’avant-garde avec les « gens du voyage » 

 

Le nouveau lieu a permis aussi à l’équipe paroissiale de travailler plus avec les 

« gens du voyage » qui avaient été ou étaient victimes de la discrimination, du 

racisme, de torts causés et dans certains cas de la drogue. L’équipe avait maintenant 

assez d’assurance pour travailler en partenariat avec les « gens du voyage » et avec 

d’autres organisations de « gens du voyage », par exemple le « walking pilgrimage 

 ("marche de pèlerinage") qui s’est penché sur la culture, la foi et la justice sociale et 

est devenu un événement annuel. Ceci a permis à la paroisse de se placer en avant-

garde et de contribuer à ce que grandisse la reconnaissance des « gens du voyage » 

comme groupe ethnique nomade. 

 

Un projet d’approfondissement de la foi et des coutumes était rendu possible 

grâce à des fonds gouvernementaux. Les « gens du voyage » ont pu écrire et publier 

eux-mêmes un livre, Wrapped in the Mantle of God (Enveloppés dans le manteau de 

Dieu) qui abordait leur propre foi par rapport au baptême, à la communion, la 

confirmation, le mariage, les funérailles, etc.. Suite à cela, ils publièrent un autre 

ouvrage, Drugs and the Traveller Community (Les « Gens du voyage » et la drogue). 

 

C) Projets pilotes et publications 

 

Œuvrer à édifier un pont entre les « gens du voyage » et les gens sédentarisés a 

été le point de départ du lancement d’un projet pilote mis en œuvre par le Marino 

Institute of Education pour la formation des enseignants, lequel a conduit à la parution 

de Do you know us at all ? (Nous connaissez-vous vraiment ?), lequel servit de support 

de travail lors d’ateliers annuels à Maynooth College (le Séminaire national) et à All 

Hallows College, pour aider ceux et celles qui s’engageaient auprès des « gens du 

voyage » à un niveau pastoral, à acquérir quelques connaissances de leur culture. 

 

La production de programmes d’éducation religieuse culturellement adaptés 

pour être utilisés en classe, était l’objectif permanent des quatre catéchistes de la 

paroisse. Un livre fut le fruit de leurs travaux, Coordinate Programme for First 

Communion and Penance and Confirmation with Worksheets (Programme de 

coordination pour la première communion, la confession et la confirmation avec des 

fiches de travail). Le programme d’éducation religieuse dans les Traveller Training 

Centres demeure le seul outil culturellement approprié à être encore actuel. 

 

 

III.  Mon arrivee dans la paroisse. Une nouvelle phase de 

consolidation 
 



 Quand j’ai été nommé prêtre de la paroisse en 1995 pour succéder au P. Sean 

Farrell, une nouvelle étape de développement et de croissance a été franchie. Comme 

pour la période précédente, cette étape a été pénible à passer, du fait que de nouvelles 

structures avaient à naître pour rendre plus aisée cette nouvelle croissance. Quand j’ai 

pris les affaires en mains, un certain nombre de résultats ont été rapidement obtenus: 

 

A) Le rôle national de la paroisse 
 

La publication en juillet 1995, un mois après mon installation, du rapport 

gouvernemental sur les nomades Government Task Force Report on the Travelling 

People, m’a aidé à comprendre que la paroisse avait un rôle au niveau national, tout 

particulièrement en ce qui concerne la relation à l’Eglise, étant donné que nous étions 

le seul mouvement d’Eglise à travailler en permanence dans la communauté des « gens 

du voyage ». Le rapport Task Force établit nettement que l’amélioration des relations 

entre les deux communautés, celle des « gens du voyage » et celle de la population 

sédentarisée à travers le développement d’une compréhension et d’un respect mutuels, 

exige un ajustement des attitudes de l’une envers l’autre et l’acceptation des cultures 

de chacun… Le rapport Task Force croit que les groupes d’Eglise ont un rôle 

significatif à jouer dans ce domaine, particulièrement dans l’amélioration des 

relations entre les populations « sédentaires » et « nomades ». Alors, dans les 

semaines qui suivirent mon arrivée, j’ai écrit à la Conférence des Evêques pour leur 

demander de formuler une réponse à la publication de ce rapport, prometteur quant à 

l’avenir de la Communauté du voyage. Ce rôle au niveau de la nation dans les années à 

venir allait se renforcer. 

 

B) Stratégie avec les paroisses locales – soutien contre service 

 

Depuis son commencement, une tension est née entre le concept de paroisse 

spéciale et la paroisse locale, et le rôle du service contre l’aide aux « gens du voyage ». 

Il est devenu de plus en plus clair à mes yeux que nous aurions à travailler de plus en 

plus avec les paroisses locales. Nous avions comme point clé le fait d’être une paroisse 

intégrée parmi les 200 autres paroisses du diocèse de Dublin, avantage que n’avaient 

pas les autres mouvements de nomades. A la longue, il était crucial pour les « gens du 

voyage » qu’ils soient identifiés et acceptés comme membres de leurs paroisses locales 

tout comme l’étaient leurs voisins sédentarisés. C’est seulement alors que des relations 

pourraient s’établir dans des conditions qui puissent permettre un réel changement 

d’attitudes, chaque communauté apprenant à mieux se connaître. Il devint évident que 

nous devions de plus en plus nous effacer de sorte que le prêtre du lieu et son équipe 

pastorale puissent gagner en visibilité auprès des « gens du voyage ». A chaque fois 

que nous célébrions un mariage, un enterrement, un baptême dans une paroisse locale, 

nous privions le prêtre du lieu et son équipe pastorale d’établir eux-mêmes une relation 

avec les « gens du voyage ». Quelques équipes pastorales ont parfaitement perçu ce 

point, d’autres non, nous percevant plutôt comme responsables des « gens du voyage » 

(le point faible du fait d’avoir une paroisse particulière étant que les gens deviennent 

moins prompts à prendre des responsabilités). Cela fut mis en pratique dans tous les 

champs de nos activités, par exemple : il était préférable qu’un membre d’une paroisse 



locale prépare un enfant à la première communion, plutôt qu’un catéchiste spécialisé, 

étant donné que l’enfant et sa famille étaient en relation avec les structures 

paroissiales. Prêtres et catéchistes de notre paroisse soutiendraient et aideraient plutôt 

que de rendre service là où cela est possible. 

 

C) La paroisse comme un appui 

 

Une réflexion ultérieure, ces dernières années, a conduit la paroisse à concentrer 

son attention sur l’importance d’aider les paroisses locales à rendre possible une égale 

participation des « gens du voyage » au niveau local, exprimant par là un revirement 

d’horizon des consciences. Ce choix de devenir une organisation dont l’objectif 

prioritaire tendrait à devenir un soutien pour les paroisses locales dans leurs efforts 

d’intégration des « gens du voyage » dans la vie ecclésiale locale, s’est dégagé et a été 

accepté par ceux qui travaillaient à la paroisse, comme étant le moyen à mettre en 

œuvre pour promouvoir l’intégration et la représentation des « gens du voyage » dans 

la vie de l’Eglise. 

 

D) Dispositions et moyens supplémentaires 

 

La mise à disposition de directives destinées aux paroisses locales pour la 

formation, etc… est un point d’attention croissant de notre travail, pour donner des 

moyens d’utilisation au niveau local. Parmi ceux-ci, la production d’une vidéo sur la 

foi des « gens du voyage », intitulée The Light Within (La Lumière intérieure), la 

réalisation d’une exposition photographique itinérante sur la culture, la foi, la 

discrimination, le logement,… des « gens du voyage », la production d’une vidéo sur 

la vie avant le mariage dont le scénario a été écrit et réalisé par eux-mêmes, ainsi que 

la prochaine publication sur l’expérience de la mort dans la communauté des “ gens 

du voyage », décrivant la richesse de leurs coutumes et traditions touchant à la mort, 

qui peuvent aller jusqu’à les comparer aux Indiens d’Amérique du Nord et aux 

cultures du nomadisme arborigène. Donner des moyens à l’Eglise institution dans ses 

enseignements, constitue aussi le gros de notre travail actuel, et en partenariat avec les 

autres organisations nationales de « gens du voyage », nous sommes en train 

d’élaborer un document sur la Communauté des « gens du voyage », lequel sera publié 

l’an prochain par la Conférence épiscopale. Le rapport entre les propositions pastorales 

dans un contexte d’élargissement des relations avec les « gens du voyage », –
propositions pastorales qui puissent répondre aux besoins spécifiques des paroisses–, 

et l’accroissement du profil de notre paroisse comme organisation nationale ayant pour 

rôle d’aider les paroisses locales, est un sujet permanent d’attention que chacun d’entre 

nous essaye de faire tenir en équilibre. 

 

 

IV.  Ministère de Collaboration 
 

Sous la conduite de Sean Farrell, la paroisse avait essayé de développer un 

modèle de travail de collaboration. Sean avait mis sur pied le cadre d’une approche de 

collaboration dans la direction et la prise de décision. Dans les dernières années de sa 



présence au sein de la paroisse, bien des « gens du voyage » avaient trouvé un emploi 

au sein de la paroisse grâce au gouvernement qui avait financé des projets d’emplois. 

Au même moment, un fonds était accordé pour créer deux nouveaux postes de 

catéchistes. D’une composition à l’origine presque entièrement vincentienne, 

masculine et religieuse (deux Lazaristes, une Fille de la Charité et un Frère des Ecoles 

Chrétiennes), hommes et femmes, laïcs et religieux se trouvaient maintenant à égalité 

au sein de l’équipe. De nouveaux défis et tensions survinrent quand le groupe eût à 

faire face au fait que certains hommes et certaines femmes de ce groupe n’étaient pas 

religieusement positionnés. Un défi de bien plus grande taille encore pour tous les 

sédentaires du groupe fut celui d’employer des « gens du voyage ». Du fait que le 

personnel était principalement composé de sédentaires, il fallut redoubler d’efforts 

pour intégrer les « gens du voyage » dans la vie du travail de la paroisse et de sa 

mission, en particulier en ce qui concerne la prise de décision. L’engagement effectif 

de « gens du voyage » au sein de la paroisse marqua une nouvelle étape en 1999, 

quand Cathleen McDonagh devint diplômée en Théologie à All Hallows College et 

devint membre permanente de l’équipe. Pour moi, l’engagement d’une permanente 

théologienne issue de « gens du voyage » est un événement on ne peut plus significatif 

qui, je l’espère, aura un énorme impact pour donner une expression à leur foi et à leur 

croyances. 

 

A) Les défis à relever dans le travail de collaboration 

 

Le succès du service de collaboration est basé sur les bonnes relations 

personnelles. Dans The Sign We Give (le signe que nous donnons), une partie du 

travail de la Conférence des Evêques d’Angleterre et du Pays de Galles déclare au 

sujet du travail de collaboration que: « Ceux qui souhaitent travailler en collaboration 

ont besoin d’avoir un grand sens de leur propre identité, une maturité émotive et un 

désir de confiance et d’engagement réciproques… Parfois, les relations entre ceux qui 

travaillent en collaboration se rompent. Cela est le résultat de la pauvreté de la 

communication, des malentendus, de la différence des tempéraments, de l’insensibilité 

et de la faiblesse de la nature humaine… Quand cela se produit, que ce soit au sein 

d’une paroisse ou d’une équipe, beaucoup d’énergie peut être absorbée pour en 

démêler le nœud de l’affaire ». Bien qu’il y eût un réel enthousiasme pour travailler de 

manière collaborative, les facteurs nécessaires à y parvenir n’étaient pas là. Notre 

tentative d’une telle forme de travail se révéla être un combat pénible pour toute 

l’équipe, mais, avec quatre ans de recul, je réalise maintenant qu’il s’est produit une 

grande maturation personnelle pour beaucoup de membres de l’équipe. Cela a 

demandé du temps et de l’énergie, mais cela a donné des résultats très positifs, par 

exemple dans la préparation au ministère, en paroisse ou en dehors de la paroisse. 

 

B) Un temps pour le pragmatisme 

 

Le désir de prendre des décisions en commun est un résultat naturel du travail 

avec des collaborateurs. Néanmoins, cela a soulevé son lot de difficultés, car les 

frontières n’étaient pas bien définies dans le domaine de la responsabilité et de la prise 

de décision, avant que ne commence le processus de collaboration. Des attentes 



illusoires que toutes les décisions puissent être prises par le groupe entier, étaient 

répandues dans les esprits.  Prenant cela en compte, après avoir consulté l’équipe, j’ai 

engagé deux conseillers de Family System pour travailler au sein de l’équipe, faire un 

rapport sur le personnel de la paroisse et donner son avis sur la manière dont il 

conviendrait de procéder à l’avenir. Les conseillers ont commencé leur rapport en 

décrivant les divers mentalités/idéologies/profils qui façonnaient la manière d’opérer 

de ceux qui étaient engagés de près ou de loin dans la paroisse. Ils concluaient ainsi: 

« une grande variété de mentalités entrent en jeu dans le contexte paroissial. Cela 

devrait être une source de richesse. Cela semble néanmoins mener au contraire à une 

considérable fragmentation, parce qu’il semble n’y avoir aucun mécanisme qui puisse 

réaliser une cohésion... à notre avis, à ce niveau-là, la paroisse a besoin de 

pragmatisme ». Nous étions en train de faire l’expérience de ce que tous les groupes 

dans les paroisses expérimentaient et expérimentent partout, à savoir que des hommes 

et des femmes, des laïcs et des clercs, et dans ce cas-ci des « gens du voyage » et des 

sédentaires, viennent tous d’horizons et de mentalités différents et qu’il y donc 

beaucoup à faire pour essayer d’avoir une vision commune. 

 

Depuis ce rapport, j’ai adopté « l’approche pragmatique » dans les lignes de 

direction, qui avait été suggérée, et alors ma manière de diriger est devenue plus 

consultative, concentrée sur ce qui marche. Les décisions sont maintenant débattues 

entre nous, elles reposent sur une large consultation et j’essaye de mettre en oeuvre la 

pensée la plus juste à une situation. Je crois que cela a réussi et que la paroisse a 

progressé et grandi. Les bonnes conditions ont été créées pour que chacun puisse 

prendre des décisions dans différents domaines, et cela est encouragé. Il y a un désir 

d’évoluer dans une ambiance plus ouverte et empreinte de confiance. Il devrait 

maintenant être possible de tendre à travailler d’une manière réellement plus 

collaborative dans ce modèle de direction. 

 

C) Liens avec les autres organisations de « gens du voyage » 

 

La paroisse est fortement engagée dans la relation avec d’autres organisations et 

avec des gens travaillant avec les nomades. En s’efforçant de créer une société plus 

juste où ils seraient acceptés comme citoyens à part entière, le besoin de travailler en 

collaboration avec ces organisations s’est fait sentir. Les relations avec d’autres 

organisations, telles que l’Irish Traveller Movement et The National Traveller Forum 

etc… se sont multipliées pour essayer de réaliser des changements plus effectifs et des 

réajustements dans les structures, aux niveaux statutaire, social et relationnel. Ceci a 

donné une nouvelle dimension au travail de la paroisse. L’année dernière, la Paroisse 

des « gens du voyage » a pris l’initiative d’inviter les trois autres organisations 

nationales des « gens du voyage » (Irish Traveller Movement, Pavee Point et The 

National Travellers Women Forum) à travailler en partenariat, afin de faire pression 

sur le gouvernement pour obtenir un fonds en vue de faire une grande campagne 

médiatique valorisant les « gens du voyage » comme groupe ethnique. L’opération fut 

un succès et le gouvernement leur a octroyé un million de Irish Pounds sur une période 

de trois ans. Ce programme s’appelle maintenant Citizen Traveller (Citoyen voyageur) 



pour aider les Irlandais à reconnaître et à accepter les « gens du voyage », minorité 

ethnique distincte, comme des citoyens Irlandais à part entière. 

 

 

 

 

V.  Mission 

 

Répondant à l’expérience d’être en relation avec les « gens du voyage » et aux besoins 

qu’ils ont exprimé, la mission de la paroisse comprend: 

 

• La solidarité: En proposant des services adaptés à leur culture, la paroisse se 

tient dans une solidarité avec eux. La justice est un point d’attention de la 

paroisse, au service d’un peuple vivant en marge d’une société qui ne les 

accueille pas "avec grande joie" (mots d’un enfant lors d’un baptême). Le 

travail de la paroisse a commencé à se concentrer sur une réponse plus profonde 

à l’appel du message évangélique à la justice, cette mission faisant écho aux 

propos du Pape Jean-Paul II quand il déclara que "toute discrimination contre 

les « gens du voyage » est injuste et blessante, parce qu’elle va clairement à 

l’encontre des enseignements de l’Evangile, pour lequel chaque personne est un 

enfant de Dieu, une sœur ou un frère en Christ". 

 

• Une communauté chrétienne vivante: Nous croyons en la possibilité pour les 

deux communautés, nomade ou sédentaire, d’être un peuple de pèlerins de 

Dieu, marchant ensemble dans la confiance et la dignité dans le témoignage au 

Royaume de Dieu. Pour que cela advienne, la paroisse encourage et soutient 

une communauté chrétienne vivante établissant des relations positives entre les 

« gens du voyage » et les sédentaires, et faisant relever le défi à la communauté 

croyante sédentaire sur son rôle dans cette oppression, de sorte que les « gens 

du voyage » ne restent pas témoins du Royaume sur des terrains isolés et en 

marge de la société. 

 

• La foi: La foi des « gens du voyage » continue d’être un trait de la culture et du 

mode de vie par-delà les diverses générations. Pour eux, la foi fait partie de leur 

culture et de leur mode de vie, et transparaît à travers tous les aspects de la vie 

quotidienne. Le travail de la paroisse comprend le ministère traditionnel et 

approprié à leur culture comme la charge pastorale, les visites, la célébration 

des sacrements, et toute occasion de faire grandir la foi. La culture des « gens 

du voyage » est une entité dynamique et non statique. C’est pourquoi les 

expressions de la foi des « gens du voyage » varient. 

 

• L’identité ethnique: Le travail paroissial en partenariat avec les « gens du 

voyage », pour consolider leur identité ethnique propre, est mis en valeur et 

célébré. Pour y parvenir, la paroisse réfléchit constamment sur: 1) la manière de 

soutenir la spiritualité propre à la culture de cette minorité ethnique et 2) la 

manière de faire advenir une pratique anti-raciste au niveau de la paroisse. 



 

• Les paroisses locales: La paroisse encourage et soutient les responsables de 

l’Eglise et les paroisses locales à prendre activement en compte le peuple 

migrant dans une participation égale comme paroissiens au sein de leur propre 

paroisse. Il est à souhaiter que des initiatives telles que l’actuelle exposition 

photographique, par exemple, aidera à développer de bonnes relations entre ces 

deux groupes de personnes. Ce domaine a été développé comme étant un des 

principaux axes de la mission de la paroisse pour ces cinq dernières années. 

 

 

VI.  La Mission Vincentienne 

 

En 1986, à Rome, le Pape Jean-Paul II s’est adressé aux délégués de la 37ième 

Assemblée Générale pour leur dire : « Recherchez plus que jamais, avec ténacité, 

humilité et compétence, les causes de la pauvreté, et recherchez des solutions à court 

et à long terme, des solutions adaptées et effectives. En agissant ainsi, vous 

travaillerez à la crédibilité de l’Evangile et de l’Eglise ». A travers la paroisse des 

« gens du voyage », la Province d’Irlande a été capable de mettre cela en application. 

Comme Saint Vincent de Paul, les membres de la Province d’Irlande qui ont eu le 

privilège de travailler avec la communauté des « gens du voyage » en sont venus non 

pas à amener le Christ aux nomades, mais à chercher et rendre visible le Christ qui 

était déjà là de bien des manières. A travers notre travail auprès d’eux, nous sommes 

auprès d’une population qui souffre de la discrimination et de préjudices, en marge de 

la société irlandaise. Nous travaillons en solidarité et en partenariat avec eux dans leur 

combat pour la libération. Nous nous battons avec eux dans la mesure où leur combat 

devient le nôtre. A différents niveaux, nous essayons de changer les structures 

sociales, économiques et politiques, ainsi que les attitudes d’oppression. 

 

Pour moi, cela a été la période la plus interpellante et la plus riche de ma vie 

dans la Communauté. J’ai senti combien à travers la Paroisse et à un niveau personnel, 

j’ai été capable de poser une différence entre les gens pris individuellement, et les 

attitudes à un niveau plus général. J’ai rencontré des gens qui ont été quotidiennement 

opprimés, faisant face à leurs propres tragédies personnelles de maladie, de mort, 

d’incendies, de conditions de vie épouvantables, j’ai vu la "face du Christ" et cela m’a 

rendu plus humble et plus humain. 

 

La communauté des « gens du voyage » vit au présent. Tout est très immédiat, 

c’est pourquoi il y a une soudaineté dans tout ce qui peut survenir. J’ai eu à répondre à 

de petites remarques lors de sollicitations, de décès, de tragédies, à donner des 

interviews dans les journaux, à la radio et à la télévision. Tout cela m’a enrichi et m’a 

aidé à grandir personnellement. Comme responsable de l’équipe paroissiale, cela m’a 

interpellé et cela m’a permis d’approfondir mes compétences dans les responsabilités. 

J’ai toujours exigé beaucoup de moi-même et des autres pour pouvoir donner le 

meilleur dont nous sommes capables. J’ai dû faire face à de nombreux conflits dans la 

paroisse, ce qui a été pour moi objet d’une remise en cause et je suis heureux de voir 

que, avec le temps, de grands pas en avant ont été faits. En prenant en charge la 



mission pastorale de la Communauté des « gens du voyage » du diocèse de Dublin, 

l’esprit de saint Vincent est très présent, et j’espère que, dans les années à venir, il 

trouvera à s’incarner dans le cœur des membres de cette communauté. 

 

 

(Traduction : THIERRY GUÉNÉ, C.M.) 


